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Que la volonté de Staline soit faite! 
Stallne a/ns/ /'a voulu: les troupes sovlétlques devalen/ tout détrulre dans 
leur retralte, vfl/es. vl/lages. lermes, blens des parl/cullers, réserves. Et lavo­
lonté de Staline ful falte. Au/ourd' huf, les femmes de son peuple en sont 
rédultes ó foull!er les tas de blé épars. encorebrülants, pour y trouver de quoi 
opa/ser un peu /eur fafm. Spectacle polgnant. en vérité Cliché : SS Roth,PK. 



les Soviets démentenf: muis ... 

la photo 
est 10 ! 

_a radio sovlétlque prétend que les 
troupes bolcheviques. dans le-port de Ni­
colaiev, sur la mer Noire, n'ont laissé 
qu'un monceau de ruines, et que ce se­
rait lo la seu le conquete des troupes alle­
mandes et hongroises. ce II n'est pas vrai, 
dit-elle, que les Allemands aient pu trou­
bler la retraite en bon ordre des unités 
soviétiques le long du Dnieper.» Comme 
tant d'autres, ces émisslons moscovites 
sont démenties par les documents pho­
tographiques des appareils allemands 

Un lévlalhan des mera en chanller: un cu/. 
rcissé de 35.000 tonnes en construction ó Ni­
colaiev. Les bolchevistes n·ont paseu le temps 
de détruire Je blltiment ó moltié achevé. La 
mise en chantler de ce crolseur géant prouve 
infailliblemen1 que /'U.R.S.S. avait voulu 
pousser son allaque bien au dela des régions 
de la mer No/re, vers la Jvlédllerranée 

Des sous-marlns, des conlre-torpllleura, un 
crolseur. lis étaient tous en chant,er. La 
rapldlté de /"avance allemande a empéché 

les bolchevisles de les délrulre 

Cliché• Ba.ts, Leher, St.tffel Mallhiesen·PK 

Une ln leollon qui n' a pu étre réallaée. 
bolchev1stes avafent atlelé des locomolfves 
ó un dock f/ottant pour les noyer et barrer 
/'entrée du port áe Nlcola1ev avant /'arrlvée 
des Allemands. Jvla/s, comme l'établlssent 
les photos, d gauche et cí,dessus, ils n·ont 
pas eu le temps de réaflser leur pro/et 

Panique sur 
le Dnieper 

Des centalnes de véhlcules mllitalres avaient été allgnés, d fa dernlére minute, et dons 
une conlusion Inextricable, lis devalellt traverser un pont auxllialre que les sapeurs 
sovlétlques avalent construll pour otteindre la rlve est du Dnleper (photo cl-dessous} 
Jvlals la retro/t e n'était plus posslble. Le$ Stukas allemands se lancalent sur cette 
mosse humaine. sur tout cet amoncellement de matérlel; et les bombes anéonlissa/ent 
les colonnes en dé1,ordre. L'appore/1 photographlque d un avion de reco11na1.,~ance al/e­
mand n'a plus trouvé que ce désolant spectacle de lo desrrnction (photo ó drolteJ 



A. E. JOHANN 

les Ef of s-Unis peuvent-ils dominer · 1e monde? 
Dés a présenl, nous sommes les 

« vra1s mailres du monde 1 » L'élu­
dianl américain, qui, dans l'lnsouciance 
de sa Jeunesse, prononca cetle phrase 
au Lower Refectory, Gowerstreet, Lon­
dres, devant les éléves de J'University 
College et une douzaine d'étrangers', 
dévisagea, J'alr rnoqueur, ses auditeurs 
légérement perplexes ou souriants 

- L' Angleterre est un beau pa ys, 
celui de la richesse et des traditions. 
Nous autres, Américains, nous 11dmí­
rons son histoire. Les grands nomS' 
qu'on nous cite tous les jours ne man­
quen! pas de nous irnpressíonner. Et 
pourtanl, je le répéte, dé¡a a présent, 
nous sommes le& vrais maitres du 
monde, car nous avons toul ce qu·onl 
eu les Britanniques : We've gol lhe 
men, we·ve gol lhe ships, we've gol 
the money too 1 (Nous avons les hom­
mes, nous avons les bateaux, et nous 
avons aussi l'argent I) 

Prés de dix ans se sonl écoulés de­
puls ce d1scours d'un étudiant de Yale. 
Ce qui ful, A J'époque, passé sous 
silence par les Anglais et ne suscita 
que les vifs commentalres de certains 
étrangers est, aujourd'hul, devenu le 
mol d'ordre de la politique officielle 
des Etats-Unis. Tout comme cet étu­
diant américain avait appliqué aux 
Américains la traditlonnelle chanson 
des Jingoes, le politique offlcielle de 
Washington s'est appliquée, aujour­
d'hul, a conquérir les positlons éco­
nomiques et politiques que la Grande­
Breta1¡ne est Corcée d'abandonner; les 
Etats-Unis les intégrent intentíonnelle­
ment dans un vaste systéme qui exclul 
l'empire et vise A l'extenslon du pou­
volr nord-américain. Mais les Etats­
Unis seront-ils capables d'atteindre ce 
but ? Sont-ils capables de gouverner le 
monde, comme le Caisait, Jadls, la 
Grande-Bretagne ? Aíin de pouvoir ré­
pondre a cette queslion, il faut se sou­
venlr du développement de l'empire 
britannique, de son extension a son 
dchévement. 

L'exemple de l'empire 

L empirc britannique s'esl formé pro­
gressivement d'une multitude d'acqul­
sllions dlverses et, en partie, contre 
le gré des annexés. Au cours des slé­
cles, ces différentes parties onl formé 
un lout. Le développement atteignil 
son pomt culminant el, en méme temps. 
son terme dans les dix ans qui précé­
dérent la Grande Guerre. Le confllt 
mondial donna le signa( du déclin. On 
peut ramener A une formule trés sim­
ple la polillque économique de l'em­
pire britannique a son époque soi­
disant classique: les possessions d'ou­
tre-mer fournissaient a l' Angleterre les 
matiéres premiéres agricoles et indus­
trielles qu'elles produisaient. L'An(!le­
terre, élant donnée la denslté de sa 
populalion, les consommait eile-méme 
Clu les vend,,it au continent européen, 
tres pc>uplé lui auss1 Srnon, dans les 
uslncs dc> son industríe ílorissante, elle 
les translormait en produits manulac­
tmés. 

Les possessions d'outre-mer produi­
sent et fournissent des produits bruts; 
l'Angleterre les achéte, les transforme 
en produits manuCacturés de toute 
espéce ; elle les expédi 0 , elle les 
ñssure; mals. avant toule dUlre chose, 
~lle linancc. Son Cdpital la reond mal­
trcsse des opératlons. 

Pout r~g1r son emplre i1ulvant ces ré-
1¡les. l AnJ?leterre saC'rllla l'a~rlcullure 
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Dans les deux numéros précédents. « Signal » a dénoncé 

la tactique du président Roosevelt et cet impérialisme du 

dollar qui, sur le globe entier, étend ses te ntacules et essaie 

de créer, chez le peupl e américain, la psychose de guerre. 

Ci-apres, dans le troisieme article, nous exposons les r(!i· 

sons qui empeche ront les Etats-Unis de gouverner le monde 

de sa métropole qui, suivant les princi­
pes de la politique impériale, ne devait 
plus subsister. L' Angleterre devait de­
venir le grenier des p1 oductions mas­
sives d'outre-mer: le blé du Canada, la 
laine d'Australle, la viande d'Argentine 
et d'Australie, le beurre de la Nouvelle­
Zélande, les pommes du Canada et de 
l'Afrique du Sud, le coton des !ndes 
et de l'Egypte. D'autre part, afin de 
pouvoir fournlr A tous ces pays, et par 
un !roe avantageux, toutes les mar­
chandises nécessaires, l'índustrie an­
glaise devait étre développée bien au 
dela des besoins de la métropole, d'ou 
nécessité, par la suite, d'importer les 
matiéres premiéres d'outre-mer : zinc 
et caoutchouc de la Malaisie, jute des 
lndes, or de l'Afrique du Sud et d'Aus­
tralie, cuivre de l'Afrique et de l'Amé­
rique du Sud, etc ... Mais, comme il fal­
lait aussi le fer de la Suéde et de 
l'Espagne, on incorpora au systéme une 
parlie de ces pays. 

Pas d'industrie dans les pays 
d'outre-mer ! 

L' Angleterre, logique dans la suite 
de ses idées, empécha, par tous les 
moyens, les pays qui dépendaient d'elle 
de développer leur pro pre industrie 
de produits manuíacturés 

Ainsi, elle détruisit systématiquement 
la vénérable et artistique industrie des 
tisserands hindous, afin d'obliger les 
lndes a l'achat des produits anglais du 
Lancashire. 

Ce systéme de gouvernement, impi­
toyable mais logique, se trouvait ga­
ranti par la flotte militaire ang\aise, 
supérieure a toutes les autres, et par 
un vaste et ingénieux réseau de points 
d'appui répartis sur le monde entier. 
Un troisieme facteur jouait, plus dis­
crétement celui-la : l'ambition de pos-

. séder la mei lle u re et la plus Corte 
marine marchande et la compagnie 
d'assurance maritime, • Lloyds Register 
of Shipping », la plus vaste et la plus 
stlre. On arriva méme, par l'intermé­
dlaire du Lloyds, A élablir un controle 
permancnl de tous les navires mar· 
chands du monde. Si la flotte militaire 
aflermlssail les exigences britanniques 
en cas de conílit armé, la marine mar­
chande et le systéme des assurances, 
tous deux dirigés de Londres, donnaient 
aux AnRlais la possibilité de gouverner 
suivant leurs intéréts, et méme en 
temps de paix. le commerce et J'éco­
nomle des pays d'outre-mer. 

La Grande Guerre mina la posilion 
anglalse : depnis, la Grande-Bretagne 
n'a pu reconquérlr sa prédomlnance. 
Parce qu'elle n'a pas voulu envisager 
un compromls raisonnable avant la 
Grande Guerre et la guerre actuellc, 
parce qu'elle a voulu entraver l'évo­
lutlon d une Allema1¡ne chc1que jour 
plus forle, l'AnJ?leterre a V\I saper les 
ba,ei1 rle sa pu1ss11nce Pendant la 

Grande Guerre, presque tous les pays 
qui, officiellement ou o'fficieusement, 
dépendaient de J' Angleterre, érigérent 
leurs propres industries a l'abri des 
barrieres douaniéres de plus en plus 
hautes et aux dépens des fournisseurs 
anglais. Au Canada, par exemp le, ce 
développement Cut si rapide que, depuis 
plusieurs années déja, la production 
industrielle peut étre mise en paralléle 
avec la production agricole. Une évo­
lution semblable eut lieu en Afrique 
du Sud, en Australia et dans les prin­
cipaux Etats de J'Amérique du Sud. 

Cette tendance A l'autarcie qui se 
manüesla de plus en pl us dans tou¡¡ 
ces pays depuis la Grande Guerre (elle 
fut pourtant reprochée a J'Allemagne 
comme un crime et elle est considéré'e 
comme un des motifs du conílít actuel)] 
découla de la tentative d'indépendance 
industrielle des pays qui, A !'origine, 
avaient été producteurs de matiéres 
premléres. L' Allemagne rencontra des 
difficultés de plus en plus grandes pour 
la vente de ses produits industriels ; 
elle ne put les échanger que pour une 
quantité réduite de vivres. Elle fut done 
obligée d'envisager une indépendance 
aussi grande que possible, dans le do­
maine du ravitaillement alimentaire 
aussi bien que dans celui des matiéres 
premiéres, et de développer spéciale­
ment ses relations commerciales a vec 
des pays qui étaient préts a échanger 
leurs produits bruts. 

11 ne. s'agissait dónc aucunement, de 
la part de l'Allemagne, d'une attaque 
malveillante contre un vleux systéme 
économique, en majeure partie dirigé 
de Londres, mais · d'une évolution géné­
rale, obligatoire, dont les causes datent 
de la Grande Guerre. Elles son! nées 
des circonstances et des événements. 
La volonté de l'Allemagne, entiérement 
c:oupée des pays d'outre-mer, n'y a pas 
pris part. ll faut plutót y voir le fait 
de J'Anglelerre qui, de toute sa puis­
sance, voulait anéantir Je concurrent 
possible que devenait le Reich. Mais 
l'arme s'est retournée cont re qui la ma­
niait et la Grande-Bretagne paie actuel­
lement de son déclin les fautes de sa 
poli tique. 

Pendanl la Grande Guerre, on assista 
a J'ascension rapide -des Etats-Unis que 
l'Angleterre, A son grand dam, ne pou­
vait pas combattre. Bien au contraire, 
la Grande-Breta~ne se trouva meme 
d.ans l'obligation d'aider par lous ses 
moyens A cette ascension qui, bien plus 
que le Reich ne pouvait le faire, mena­
cait sa position de puissance mondiale. 
Mais, seule, l'Amérique était a meme 
de venir a l'aide du Royaume-Uni 
contre une Allernagne qui se défcndait 
avec acharnement. 

Les Etats -Un{s, pays colonial 

Jusqu·a la Grande Guerre, les Etats­
Unis avaient, nrnlgré leur indépendance 
,i durement acquise, montré un dirac­
lére colonial qu'ils avalent conservé 

aussi bien au point de vue agricole 
qu 'économique. lis tournissaienl des 
matiéres premiéres en échange de 
produils fi nis et recherchaien l des 
capitaux qui, pour la plupart, venaient 
d' Angleterre. 

Au cours de la Grande Guerre, cet 
é ta t de choses se transforma, et le 
contraire se produisil. L'Amérique, 
jadis endettée, devint la plus grande 
nation de créanciers. Son industrie 
avait pris une extension gigantesque. 
Les Etats-Unis arrivaient désormais en 
tete des nations industrielles. Mais, 
dans le méme temps, leur production 
de matiéres premiéres, tant dans Je do· 
maine agricole que dans le domaine 
industriel , s'était accrue dans des pro­
portions inimaginables. Les Etats-Unis 
surgirent de la guerre comme la plus 
grande puissance capitaliste du monde 1 

L'Angleterre, qui avait déclenché le 
confli t pour empecher J'Allemagne de 
participer A la maitrise du monde, de­
vait maintenant compter avec les Etats­
Unis, partenaire bien plus dangereux. 

Déja, pendant la Grnnde G11erre, des 
voix aux Etats-Unis avaienl demandé 
la maitrise du monde pour l'Amériqel 
Depuis, el les ne se sonl pas tues 

Les ambitions de Roosevelt se 
heurtent a des difficultés 

Une vague de confiance sans borne 
et un espoir démesuré ont porté Roose· 
velt A sa position actuelle, au moment 
oü la crise économique était la plus 
forte et oü tout était prét a sombrer. 
Malgré de multiples essais, Roosevelt 
n·a trouvé que des solutions provisoi· 
res et il n'a rencontré que des diffi­
cultés politiques dans l'économie inté­
rieure. L'échec du « New Deal • Cut 
couvert par des subventions de grande 
envergure. 

!J'autres gouvernem11nts américains 
auraient vu, dans ces difficultés inté­
rieures, une raison et un avertissement 
de se maintenir hors des cornplications 
extérieures, selon la doctrine de Mvn­
roe ; Roosevelt crut devoir adopter un 
principe contraire : sa· politique inté­
r ieure était. de plus en plus impossible, 
il essaya de jouer le róle de grand 
médiateur dans les conflits du monde 
d'outre-mer. Le « New Deal • avail 
échoué en politique intérieure , Roose­
velt promettait le succés en politique 
extérieure et lrouvait ainsi la solution 
des difíicultés nationales. Depuis des 
années, le président des Etats-Unis 
s'aventure dans une politique don! le 
bul, de plus en plus clair, est d'assurer 
a l' Amérique du Nord la maitrise du 
monde. Des Cacteurs autres que le désir 
et la volonté du président américain 
décideront. Mais vo'iia la queslion 
posée: l'Amérique est-elle capable de 
succéder A l'Angleterre dans la rn,ti-
lrise du monde 1 · 

En tant que puissance mondiale. l'An· 
gleterre a déja perdu la guerre actuclle. 
Elle peut la continuer uniquement parce 
que l'Amérique, dont la puissance im­
périale constilt¡e le front oriental, la 
soutient au poinl de vue moial et maté­
riel .iusqu'ici, l'Angleterre a dü rédc1 
aux Etats-Unis la plus grande parlre de 
ses 1ntéréts Cinanciers d'oulre-mer Des 
maintenant, la Grandc·Bretagn<' n'csl 
plus que la vassale po litiq11e, le pro, 
tectorat des Etats-Unis. Mais, si le~ 
Etats-Unis veulenJ recueillir la succcs­
sion de l'An1¡lelerre dan!l to111es le~ 

Sui te poge 34 



lvanid 
terkelleen! 

Le cri de guene finnois: 

<~Au diable· 
les lvans! » 

Vlltasalo: Oue//e veme/ Déjd un de~ oateaux v1enl d'attelndre la rJve vppv:s.¿e. Le• 
bouleaux et les fourrés constituent le premier couvert. L.:enneml se tait encare .. 

Les correspondants de 

guerre finnois nous con­

tent les péripéties de la 

lutte que menent leurs 

camarades autour des 

lacs, dans les marais et 

les taillis de Carélie 

leppa: Mainlencint les bolchevistes 
mettenl toul en jeu pour /aire échouer 
notre a/laque. L'artiJ/erie ennemle 
balaie la rive de déport A sept 
mélres du batea u qui démarre, un obus 
vienl de lrapper /'eau. Trop tardl 

., 



/acles amoncelés par les bolchevlstes nous per­
mettent d peine d'avancer. Notre camarade Mlrko 
Salinnen saute lougueusement sur les barbelés et 
blen16t le groupe tout enller a eu ralson de J'obstacle 

Zlllanue: Les bolchevistes n·arrétent pas d'lncen­
dler aux quatre colns de la lorét, eapéranl par la 
enraye, notre avance; ma/11 en va/n. Une lumée 
ócre. Je plus déso/ant spectacle qui se pu/ase 
maglner. Et au mllleu de tout cela notre déta­

chemenl de pomplers qui /utle contre /'Incendie 

,!1ko: Tel. les tanks sovlétlques qui deva/ent nous 
arréter ont, au contra/re, contrlbué ó protéger 
/'avance de nos troupes. Un court Instan!, nous 
nous blottlssons derrlére les rochers. Aprés avolr 
reprls naire souftle, nous ne falsons qu'un saut 
de J'autre cólé de Ta route (Photo de drolte} 

Cranstr6n: Un adversa/re, corlace, ce/uf-la/ Protégés par nos mltral/Jeuses, nous nous avancons Jusqu'd la posltlon sovlétlque bien dlssl· 
mulée. Nous y volld tout de méme/ Nous tlrons en pleln but1 11 fa// chaud/ Le feu enneml se ta/1. Le dernler mol est au lance-flammes 

Hede: Notre réve est exaucé aprés des Journées de /uttes et de marche& sous un 
•ole// ardent: du repos et un baln/ Dans la vapeur qui monte.le corps halette;et 
l'eau /rolde dégoullne en rulsseau, voire en torrent sur les pollrlnes /u/sanies ... 

. . . Ouelques Jours aprés. mes camarades ont repr/s le combat. Ld-bas, en 
lorét, /'adversa/re est lapi. Nous sommes d couvert derrlére un tank. Les chas­
seurs atienden/ l'ordre d'a1taque, d'un moment d /'autre; aprés qua/, lis 
bondlront sur l'enneml en hurlant leur sauvage cr/ de guerre: • Jvan/d 
terkelleen I • • Au dlable les /vansl • La lutte promet d'étre ardente 
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COMBATTRE ••• 
et puis apres, DORMIR 1 

"Le plus robuste des animaux aurait succombé d nafre tékhe." Voila ce que les combattants 
allemands du front de l'Est peuvent orgueilleusement mettre dans les lettres qu'ils envoient. 
Au cours de luttes acharnées, en venant d bout de terrains impratícables, i/s ont réalisé ce 
que l'ennemí n'auraíl pas cru possible. Chaque ordre les trouvail prEts d un supréme effort: 
apres un bref repos et le sommeil tres profond qui suit les grandes fatigues, ils élaienl ca­
pables de se réveiller pour enlrer de nouveau en action Fholos: Wanderer e1 J/Jger-PK 
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Ve nt de sable a So llum. La sentinelle d'un 
régimen/ de chars a pris faclion sur la co/line, 
face au camp. Vers 11 heures du matin, premier 
coup de ven/ qui ba/aíe Je sable épars el /e fait 
tournoyer d grande hauteur. La senlinelle se pro­
tege les yeux d'une paire de lunettes, et la bouche 
el /e nez d'un mouchoir, /out en resserranl /e 
cheche noué autour du cou. Jusqu'd 4 heures de 
l'apres-mídi, /e monde environnant ne sera 
qu' un lourbillon infernal de sable et de Jumiere 
]aune qu' aucun regard ne réussirait d percer 

LA GARDE , 
DU DESERT 
Elle a fa ít ses preuves sur to us les fronts, 
Cette piece de D. C.A. était déjd en Pologne, elle a 
pris part d l'offensive de Belgique et de France, et 
elle est aujourd'hui en Afrique, d la passe de 
Halfaya, dans un point d'appui avancé. Elle a 
déja parcouru plus de 10.000 k//ometres dans 
la neige, sous la pluie, sous la canicule. Son 
canon a déja /aneé bien des obus. Mais, de ré­
centes vérifications ont permis de constate, qu' en 
aucun endroit la piece n'avait subí d'usure ap­
préciable. Le tube et I' affOt se comporten/ au 
mieux; quant au flair de J'artilleur, íl est aussi in­
faillibleqv'aupremierjour Clich&; Kenneweg-PK (2 
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Un gro upe d'éclaireurs reto ur de m ission. Aux premi~res heures du malin, fe groupe s'esl mis en roule. // a laissé /es petils postes de la posse 
de Halfaya el s'esr dirigé vers les fignes angfaises. Douze kil~lres a l'aller er douze au retour. Les hommes se sont approchés derriere les avanf-postes 
britanniques; ils ont pu prendre des croquis rres importanls de la position. Au relour de leur mission dangereuse, ils /ongent les plages méditerranéennes 

Se pt hommes se rendent a leur poste. /Is che­
minenl dans le désert qui semble inhabilé, abandonné 

Q uatre sont d éj;\ tapis dans le sable du désert. Le 
cliché a été pris a la meme place, quelques secondes plus rard 

Camouflage 
et 

• m1rage 
A gauche: Le dern ier d 'ent re 
eux d isparait. Sur. plusieurs kilo­
melres, le · terrain esr raviné de 
lranchées, s'étendanl sur cent m~tres 
en profondeur. Les positions sont 
installées et camouflées avec tant 
d' arl qu' il esl impossible de les 
déce(er, méme a quelques pas 

A droite: Révélation ! Le chott qui 
séparail les positions allemandes et 
anglaises, et qui avail élé reconnu, 
au cours d'une palrouille précédenle, 
a élé de nouveau exploré el photo- ~ 
graphié. En réalité, il n'existe rien 
du tout. Un groupe /'a lraversé. 
Célait du sable comme /out le reste. 
Ce que l'on avait cru voir n'élait 
/out bonnement qu' un jeu de lumiere, 

un mirage ! 
Ch~hi's : Kf.'nnf'WeJ! /71-PK. 

La pause, apres s ix he u res de ma rche. Un 
bon coup d boire, bien frais et un quignon de pain 

Un nid de mitrailleuses dans les lig nes ava ncées. Seul, /'orífice de /'arme 
dépasse fe sol. Les grenades son/ preles, sous les sacs de sable prorecteurs. Depuis les 
engagements de juin 1941, apres leur défaite d Capuzzo, /es Anglais ont évité cette 
posilion invisible el mvincible. /Is n'onr jamais essayé de renouveler feur a/taque 

--.. 



WO LFGANG WEBER: 

Derniers jours en lran 
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Je dormais comme les conducteurs 
de camion. Le soir, mes yeux sºétaient 
fermés de sommeil; el je mºétais ar­
rété devanl un-e pelile maison de lhé, 
en pleine brousse. J"avaís abaissé les 
s1éges pour m'en faire une espéce de 
lit, et je m'étais endormí comme une 
souche, un coussin sous la léte... Le 
bruil des moleurs me 1éveilla tout a 
coup. 

Oú suis-je ?... Le matin se léve, rose 
derriére la chaine de montagnes dénu­
dées. Les silhouetles de quatre, cinq 
camions tout chargés en hauleur se 
dressent devanl ma pehte Mercédés. 
En haul de run d'eux, je voís un hom­
me qui passe sa chemise. I1 est en 
équilíbre sur la quatriéme rangée de 
sacs de colon. Un deuxiéme refail un 
lit de camp a cóté du moteur: c'était 
l'endroil le plus chaud. Deux autres 
vont chercher de J'eau. Nul ne s'oc­
cupe de moi. Pourquoi n'y aurail-il 
pas, une fois, une voilure particuliére 
parmi tous ces camions J Le numéro 
étranger n'intéresse méme personne ; 
on renconlre tellement de types bizar­
res, sur les roules de transil ! 

Des craquements, des grincements ; 
nos voisins prennent le premier Jacal. 
Je demarre aussi, mais je me dirige 
vers J'est, sur le pays ou pousse le 
colon. Des milliers de kilomélres de 
route s'étendent devant moi. Que me 
réservenl-ils 1 

<;a peut se déclencher a tout 
moment 

Les premiers « Européens ~ que je 
renconlre sont des Américains. lis ne 
nous frolent pas, en passanl, de leurs 
Lincoln superbes; ils ne se reposent 
pas davantage a l'ombre d'un arbre, en 
partageanl le contenu d'une valise de 
pique-nique. lis descendent d'un auto­
bus en lrés piteux état, et qu'ils ont 
du louer pour une somme folle. Jls 
essayent de conquérir une petite place 
aux lavabos communs de I' « hotel de 
Karak.osse ». Mais, comme il est sept 
heures du malin, J'atlente les déses­
pére. 

- Vous avez a faire en Jran? leur 
demandé-je, en posant sur eux un re­
gard p,ein de pilié. 

- Non, jeune homme, nous vou­
drions déjA en étre partís; nous faisons 
route vers New-York 1 

- Quoi ! vous allez A New-York en 
passant par Téhéran ? 

Les dames secouenl leurs éponges, 
un sourire amer aux levres. 

- C'esl le chemin le plus súr pour 
nous rendre de Turquie en Amérique. 
C'est peul-étre méme le plus rapide. 
Nous t<icherons, a Téhéran, de trouver 
un taxi qui nous íera traverser le désert 
de Lul et nous aménera a Zahedan. De 
la, un train parl pour Quetta tous les 
samedis. A Quetta, nous prendrons le 
chemin de fer des lndes et a Bombay 
nous continuerons sur Singapour, Ma­
nille et Honolulu. .. 

" Mais le pire, c'esl qu'on n'est pas 
du toul certain d'arriver. Ce sera 
peut-élre la guerre éi SinRapour quand 
nous y serons ! « 

Un second interlocuteur interrompt : 
- Qu'est-ce que vous dites, Singa­

pour I Mais, ici, demain, a tout mo­
ment, en plein Iran, la guerre peut se 
déclencher ... Les Anglais peuvent venir, 
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Notre envoyé spécial, qui assista oux premiers jou rs de l'attaque britannique 

sur Beyrouth, el dont nous avons publié dans un précédent numéro le reportage: 

«J'y étais, en Syrie», se trouvait en lran quelques jours avant l'entrée des troupes 

angloises et soviétiques. 11 nous fait part ci-dessous des aventures qu' il y a vécues 

ou les Russes. et méme les deux a la 
íois; les habitanls peuvent tirer sur 
nous ... 

Les Américains sont tout bonnement 
désespérés; mais ils sont contents de 
pouvoir soulager leur colére. 

- Tout ce malheur vienl des . .<\Jle­
mands, continue un autre. Eden, lui­
méme, dit qu'il y en a 8.000 en lran. 
LºAngleterre doit faíre quelque chose ... 

Je ne peux m·empécher de sourire 
intérieurement. • Atlendez un peu, 
jusqu'éi la fronliére » , me dis-je. Pour 
l'instant, je me lais el j'avais bien rai­
son. Les Américains commencerent éi 
chuchoter. L'un d'eux, qui avaít fré­
quenté l'université de Heidelberg, avait 
remarqué le numéro de ma voiture : 
r A Berlin, Allemagne. Ah ! le voila 
done le huit mille uniéme, l'homme de 
la cinquiéme colonne ! Mais oui, pas 
de doute ! Comment avait-on pu 
l'ignorer si longtemps? 

Et déja arrité! 

Je file á toute a!Jure, mais les 
champs de neige de l'Ararat gigantes­
que se dressent immobiles a 5.000 me­
tres dans leo airs. Voici le coin oü 
se confondent Russie, Irak et lran. El 
c·est juste a cet endroit-la qu'arrive 
une chose fácheuse. Un bouvier m'jn­
dique le chemin. 

- Bayazit? 
- Lá-haut ! 
Mais c'esl impossible ! Revenir en 

arriére, il n'y faut pas songer non 
plus; el soudain je me trouve dans 
une e n e e i n t e fortifiée lurque, en 
montagne, parmi les troupes en ma­
nceuvre. Arreslalion? Détention pré­
ventive ? Interrogatoire ? Non, rien du 
loul. Le commandant me prie de ve­
nir chez lui. I1 comprend mon erreur, 
me diHI. 11 y a deux Bayazit. Un en 
montagne, un en plaine. Si je ne veux 
pas déjeuner avec lui? Sur la carte, 
il voudrait m'entrelenir de la guerre 
en Russie. 

Je pars, et il me fait accompagner 
par un de ses adjoints, chargé de me 
mellre sur le bon chemin. Et c·est a 
ce moment méme que passe l'aulobu·s 
avec les Américains. lis ouvrent de 
grands yeux en apercevant l'officier a 
mes cotés. Tout de méme, et cléja ar­
rété l... What a sensation 1 

Huit mille? •.• Huit, plutot! 

Mais ils ouvrenl leurs yeux bien 
plus grands encore quand, peu de 
temps aprés, ils me retrouvent a la 
írontiere, et en plus de cela, seul, sans 
garde du corps. On esl justement en 
!rain de demander au douanier des 
chilíres exacts et qu'il doit connaitre 
apres tout. Etail-ce vrai ou laux que 
500 autos transportan! des Allemands 
étaient enlrées en Iran par la Turquie ? 

- Voici la stalistique de nolre con­
trole : depuis le déclenchement des 
hostilités en Russie, il esl entré deux 
lemmes el trois hommes, et puis ce 
monsieur (il me montre du doigt). un 
joumaliste allemand, qui esl le numéro 
quatre. Eux, mis a part, il y a encore 
quatre courriers qui íont la navette ... 

- Mais peut-étre y a-t-iJ -d'autres 
chemins? 

- Pas un seul depuís la guerre en 
Russie. 

- Alors ils sonl venus plus tót. Des 
chiffres tels que 8.000 ne peuvenl pas 
élre purement fantaisistes ... 

- De toute fac;:on, ils ne correspon­
dent pas a la réalité, messieurs. Nolre 
gouvemement possede des statisliques 
exactes de tous les étrangers résidant 
daos notre pays Constatez vous­
mémes: 

Allemands ... 
ltaliens . . . . . 
Tchéques .... . 
Suisses ..... . 
Grecs ...... . 
Serbes ..... . 

contre: 

690 
310 
180 
70 

260 
140 

Anglais . . . . . . . 2.590 
Rus,;es . . . . . . . :l90 

et seuls les hommes sont compris dans 
ces chiffres ! 

- Mais n'y en a-t-il pas beaucoup 
qui échappent au controle 1 

- Vous pourrez en juger par vous­
mémes, mesdames et messieurs, au mo­
ment de votre arrivée a Téhéran ! 

11 n' est pas utile de se déplacer t res 
loin pour se former un jugement. 
Mak.u, a quinze k.ilométres de distance, 
est la premiere Jocalité iranienne. Nous 
nous présentons au directeur de la po­
lice qui nous pose avec courtoisie bien 
des questions indiscrétes ! Et l'on a r­
rive a Hoi. La, trois nouveaux inlerro­
gatoires : a J'entr-ée de la ville, au com­
missariat et a la sortie de la localité. 
Cela demandera a peu p1'és une heure, 
au mínimum. Et, au bout de huit heu­
res, on arrive enfin a Tiibris. 11 est 
naturel qu'aprés deux jours d'un tel 
voyage, on désire se reposer ; mais on 
vous críe : • Halle 1 » des que vous 
voulez repartir. Vous vous étes arrété 
plus de 24 heures, vous ne pouvez 
plus continuer; car nul ne peut quitter 
une ville d'lran sans autorisation spé­
ciale. n lui faut un « Dschawass », une 
permission de voyager qu'on Jui donne 
ou qu'on ne luí donne pas. Retour au 
moyen age, esprit de chicane, concep­
lion étroite du cerveau d'un rond-de­
cuir 1 C'est bien Je contraire. C'est le 
procédé le plus radical et le plus com­
mode pour maintenir l'ordre dans un 
pays immense comme l'Iran ; et mieux 
encore, cela permet un conlrole des 
étr.;in-gers plus strict que daos n'im­
porte quelle autre contrée du monde, 
et qui fonctionne sani. défaillance. 

TI y aura bientot trois mois, je rou­
lais sur les routes de Syr ie. C'était Je 
8 juin. Le matin, de trés bonne heure, 
les Anglais élaient entrés ; ils avaient 
envahi le pays. « Franc;:ais, nous ne 
vous combattons pas, mais nous lut­
tons contre les Boches qui habitent 
votre pays ! ,. clamait la radio et décla­
raient les tracts. JI y avait, soi-disant, 
dix mille Allemands dans le pays. Pas 
un seul ne ful capturé parce que... il 
n'y en avait point. 

Et ici, en Iran? On ne s·est méme 
pas donné la peine ele trouver autre 
ch ose. 

J 'ai failli entrer en Russie! 

Halle ! Encore un poste de police. 
Pour un peu, je ne Je voyais pas. Le 
rouge des vieux caracteres arabes du 
panneau avertisseur étail légérement 
défraichi, bien que ron rut sur une 
grande roule íntemalionale. C'est une 
des conséquences de J'lran moderne. 
Plus de caracteres européens le long 
des routes, dans les administrations, 
dans la correspondance officielle, nulle 
part. Vendredi est jour de féle et J'an­
née présente est J'an 1320. 

Celui qui, comme moi, traverse toul 
seul le pays sans connaitre J'écriture 
locale, ferait bien de se procurer un 
alphabet, sinon il peut luí advenir ce 
qui m'arriva la premié.re nuit. A un 
croisement de routes qu'aucune carte 
ne signale, il y avait un écriteau en 
caracteres arabes. Je joue A pile ou 
face, et je toume a droite. Quelques 
dizaines de kilométres plus loin, A 
gauche, el j'entrais en Russie ... 

En 1939, au· cours de mon dernier 
voyage en Iran, j'avais visité une raf­
finerie de pétrole A Abadan. Les An­
g lais, eux-mémes, dans leurs propres 
établissements, avaient dú écrire « Dé­
fense de fumer • en iranien; et ils ré­
digeaient égalemenl dans cette langue 
leur correspondance commerciale; mais 
ce n'était la qu'une des moindres hu­
míliations. Quand le Schahinschah lenta 
de réaliser J'indépendance de l'lran, il 
commern;a par décréter l'abolilion des 
zones d'influence anglo-russes. Puis la 
concession des pétroles aux Anglais ne 
fut pas renouvelée, , La Grande-Breta­
gne dut payer un million de Jivres et 
garantir sa participation. La sociélé .de­
vint la « Anglo-Iranian Oíl Company ». 

La formalion et la collaboralion des 
techniciens iraniens devinrenl obliga­
toires. Tout ceci s'avéra peu pratique 
a ces Messieurs de Londres. JI est plus 
sage de concentrer des troupes brilan­
niques a la fronliéra, de menacer 
l'lran d'un ,blocus de J'essence et de 
ressasser, semaine aprés semaine, et 
sur tous les tons, un conle plein de 
fantaisie, concemanl les menées alle­
mandes. Mais le plus facile, encore, 
c·est d'envahir le pays. 

L'ceuvre qu·ont accomplie les Alle­
mands en Perse se révele dans toute 
son étendue a celui qui circule sur la 
grande route natíonale qui va de Kas­
vin a Téhéran. Vers la gauche, dans 
le sable du désert, Je nouvel hopilal 
dresse ses gigantesques édifices, et au 
fronton on y peut voir un « H », la fa­
meuse iniliale de la firme allemande 
Holzmann. Et tout comme l'hopital, des 
usines, des fonderies ont poussé par­
tout sur Je sol; a chaque pas. J'Alle­
magne se montre aidant l'Iran dans 
son évolulion. El ron s'étonne méme 
que 690 personnes suffisent pour me­
ner a bonne fin toute la besogne d'im­
portation el d'exportation nécessaire. 

Et voici la red outable jlotte 
allemande du golf e Persique ! •.. 

Mais voici mieux; ce chiffre de 690 
personnes comprend également la 
flotte allemande en Iran. Quoi ! C'est 
vrai? Mais oui, il existe une redouta­
ble flotte allemande dans le golfe Per­
sique. Un beau soir, la rumeur circula 
dans les rues de Téhéran : des centai­
nes de marins du Reich venaienl d'ar­
river ... en autobus. Ce13 faisait uri ras-
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Un bonc d'arbre •.. est allaqué par une scie mécanique que deux hommes tiennenl, deux autres hommes dirigent le 
tronc. Partout au¡,: alentours, ce ne sont que madriers, t roncs d'arbres et scies qui grincenl. Oue se passe-t -il done? .. 

Vité a la tClche • •• 

Pourquoi? 

Des ba rres s lngulleres, A In· 
tervalles régulJers, sont pein­
tes en noir et blanc, une Jatte 

les assemble. Au second plan, 
des faisceaux de lusi/s et .· . . 

... su r une soucbe d 'arbre. une enctume ... A coups 

de marteau, on travaille une piece de lec. On en fait 
des civets, des leuillards e t des brides. Pour taus ces 

hommes aclils, que J'on voil ici au lravail, le pro­
ble.me, énigmatique en apparence, es/ le suivan/ : 



1 

. . 
SIX JOurs 

1er jour . 
Corps mortsel poutrellessonl 
mesurés. L"aprés-mldi, les 

premié res palées sont en place 
sur /'aulre rive. elles suppor­
teront toute la construcllon 

Elever un pont ... . en 
Lorsqu'ils évacuérent la région de Vitebsk, les soldats des Soviets mirent le feu 
au pont de bois dºOboli. Les pionniers aJlemands furent, dans le plus bref délai, 
chargés de jeter sur la riviére un pont lourd auxiliair e, a double voie 

2° jour 
Le ponl col7ID'lence ó prendre 
forme dans les deux sens. 

En lace, on dlspose déjó en 
liaison sur les palées les pre­

mieres traverses du tablier 

14 

3e jour moteur Diesel, ant enloncé les pilots dans le 1/euve. A 
midi, on étail en troln de placer les poutre11 de bois 

5e jour 
madriers, un ó un, sonl placés sur les pou­
lre/les. Encore une série de madr1ers, et 

le gros lravai/ sera achevé; la route enjam-
bera le 1/euve Clichés: Groneleld-PK 

se jour 

• 

reliées entre elles, et le pont est prét ó rece­
voír le lablier sur leauel cir culeronl les véhicules 

Le marteau el /asele bénéticient d"un repos bien gagné.Les pionmer~ 

vérilíenl la solidlté de leur ouvrage, en soumellanl le pont ó une 
épreuve de résistance aux charges: et les madriers subissenl sans 
broncher les al/ées el venues prolongées auxquelle.s /Is se livrent. 

Une l ois de plus, te génle allemand a réalisé une ceuvre magis trale 



Chas se 
de nuit · 
Le correspondant de guerre Gross­

mann a accompagné, daos sa 

mission, UD cbasseur de nuit, et i1 

relate, a fintention des lecteurs de 

"Signa!", UD de ces raids mouve­

mentés, au cours desquels les avions 

bFitanniques, survolant le conti­

nent, sont attaqués et détruits par 

les chasseurs allemands 

Préts au grand jeul - Prels 1- AJJez-y ! ... Quelques 
secondes apres rordre, les chasseurs ont décollé 

« cAPITArNE St., partir d'urgence. » 
A peine le ton strident du haut­

parleur qui a communiqué l'ordre s·est­
il éteint, qu·un cri sauvage est poussé 
par les hommes du personnel a terre 
qui, dans la nuit noire, bondissent a 
leurs appareils. Ce brouhaha est bien­
tót couverl par le bruit de nos moleurs. 
Nous savons ·de quo1 il retoume : a 
notre gauche, les µr-0jecteurs ont 
repéré un appareil anglais, ils le tien­
nent daos leurs faisceaux et le pour­
suivent avec une persistance morteUe 
pour l'avion. Nous attendons l'attaque 
de notre camarade : celui-ci a pris son 
départ voici une demi-heure. c;:e n·est 
pas le premier appareil anglais que je 
verrai cette nuit dans ·les feux de nos 
pro jecteu rs. 

« Préts ? » demande le chef de bord. 
• Cela y est ! » Au-dessus de nous, on 
a rabattu le capol. Le premier aide-mé­
canicien saute de l'appareil et dis­
parail comme une ombre rians les 
ombres impénétrables de la nuit. J'ai 
Iixé le micro autour de mon cou. Nous 
prenons le départ. 

Un éclaiT jaiUit: le bombardier est 
enfeu 

J 'observe le cóne formé par le fais­
ceau des projecteurs et distingue sur­
le-champ, dans le rayon lumineux ou 
se déplace l'Anglais, cinq, huit traces 
lumineuses. « n Je tient ». m'écrié-je 
aussitót. Le capilaine, áont la silhouette 
se détache mal a deux métres de moi, 
dit: • C'est J'adjudant-chef H. qui luí 
court aprés. » Bien que déformée p3r 
l'écouteur, la voix du chef résonne 
avec assurance; il n·a aucun souci de 

l'agitalion que fait naitre, chez nous, 
ce départ pour la chasse de nuit. 

Nous virons au sol, nous roulons 
quelques métres, et nous décoilons. 
Pendant que le pilote souleva1t l'ap­
pareiJ et que nous accélérions de plus 
en plus, J'adjudant-chef venail de rem­
porter sa neuviéme victoire de nuit ! 
Le cóne des projecteurs s'abaissa 
davantage. poursuivant l'Anglais qui 
eut bien vou1u s·esquiver. Pour la se­
conde Iois, de petites traces lumine11-
ses, tels d'innocents feux d'artifice, sil­
lonnérenl Je ciel. Seulement. au loin. 
l'une- d'elle persista. Un éclair jaillit, 
la lumiére s'irradia, puis lout commen­
c;a a sombrer daos le notr. Le bombar­
dier anglais bnllail, il gisait a lerre, 
dégageant une lumiére éblouissante. 

A plusieurs milliers de metres de hau­
teur nous traversons, en nous élevant ra­
pidement, une mince couche de vapeur 
laileuse, qui trouble un peu la lumiére 
des étoiles au-dessus de nous et celle 
du phare, au-dessous. Le casque et !es 
écouteurs isolent les sons au poinl que 
le bruit des moteurs ne se perc;oit plus 
qu·a la fac;on du bourdonoemenl d'un 
petit avioo de tourisme. Mais je me 
rends parfaitement compte que les cen­
taines de chevaux qui nous entrainent 
travaillent a plein rendement. Nous 
gagnons de la hauteur, nóus avons 
báte de nous approcher de J'adversaire. 

Dix, vingt, quarante, soixdnle fah­
ceaux lumineux se croisenl ; on ne les 

Au polnt dujour, le chasseur, piquant á 
mort, descend sur /'aérodrome de so for­
mation. Le jaur va commencer; maís le 
chasseur de nuil a lermíné so tache 

Oéparl e n plelne nuJL Les moleurs lournenl ó toute vílesse. Le pro­
jecteur di' déparl brille; les chasseurs de nuil prennent leur vol 

compte plus. Dans le lointain, ils se 
perdent; mais nous savons qu'ils sont 
la. De -gauche et de droite, ils ont en­
serré un appareil ennemi : devant 
nous, ils cherchent encare l'adversaire, 
et nous arrivons a poinl. Au-dessous 
de nous, sur le sol, cela flambe en 
trois endroits. Ce sonl, tout d'abord, 
,es restes de deux bombardiers des-

cendus; un peu plus loin rayonne· 
l'étincelante lumiére de magnes1um 
des bombes lumineuses qu'un Anglais 
a du, au jugé, semer dans la régioo. 

Préts au coTnbat 

L'air se raréfie. TI est temps de me t­
tre le masque. Nous sommes préts. 
Le chef, dont j'aperc;ois le casque 



1 

1 

Ce que voll le mttrallleur anglab. Le chasseur pique jus­

qu'á n"élre plus qu'ó quelques mélres du bombardier. Une 
tulle mor te/le s'engage entre eux el /e chasseur méne le jeu 

te poste arrtere de l'adversalre ábattu . La mitrailleuse quadru­
plée pivote dans tous /es sens et constltue une arme défensive 

eles plus redoutable~ que le chasseur de nuit ne sous-estime pn~ 

d'duldnl plus sombre que la lumiere 
des projecteurs est plus vive, s·e5l 
blotU dans son coin. S1 je pouvais 
seulemenl observer son visage en cetle 
minute... Da11s l'heure qui vient, le 
capilaine do1l remporler sa vingtieme 
victoire aérienne. C'est ce que nous a 
!<Ouhailé le chef de J'escadnlle, c·est 
C!l qu'espé1enl les camarades du grou­
pe. c·est ce qu'altendent les hommes 
restés ci lerre, et c·est ce que nous 
voulons, nous ! 

Ma tele heurte nrusquement quelque 
chose. L'appareil est en train d'oper<!r 
un vuage serré. « Le voic1 ! » nous 
écrions-nous d'une méme vobt. Oui, le 
voíci ; de b1ais, au-dessous de nous, 
les proJecteurs ont repéré un appar~il 
an1,?la1s. 11 est pour nous I Les moteu,s 
donnenl tout ce qu'ils peuvent. A une 
v•tesse inouie, nous piquons. Qu'e.<:l·ce 
que ca peut étre, cet appareil-lci 7 Un 
bimoteur, un quadrimoteur, le plus 
beau gibier des chasseurs de nuit l 
C'e~l ce qu'on n'arrive pas encore a 
distin1,?uer. Les coups de balai des pro­
jecteurs ne lui laissent plus de répil. 
L'Anglais accélere aíin d'échapper au 
laisceau. 

fl vole de son mieux, mais ses ef­
torts sont vdins. Bien que sa course 
so1l excessivernent rapide, il nous 
p,11ail plutól lent. Ce doil étre un 
W i t h I e y. On dislingue nettement 
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les deux moteurs du bombardier 
anglais a la cartingue étro1te et r1u 
profil en angle. L'ceil de la grande co­
carde, placé sur J'un eles cótés du 
fuselage, a un éclal mal. 

.T...'oiseau étrange, d'un autre 
monde • •• 

Pendant ces quelques secondes l'év~­
nement ne se situe plus dans l'espace; 
il est en dehors des limites humaines. 
Les étoiles ne brillent plus, les feux 
ont páli ; au sol, la naissance brillante 
de la lige des projecteurs s'esl elle­
méme ternie. Mais, au fait, y a-l-il en­
core un sol ? Oo ne voit plus que cet 
appareil eonemi au beau milieu de la 
sphére sombre el gigantesque de l'uni­
vers, cet appareil pris dans le filel 
lacté d'une lunuére mortelle, surgie rie 
lene. Un grand oiseau étrange, d'un 
autre monde, uo oiseau venu pour 
détruire et qui sera détruit a son t(J~1r. 

Avec une désinvolture tenace, le 
chasseur gagne de plus en plus. L'imd­
ge de radversaire a pris les apparen­
ces d'une vue en coupe, d'autanl plus 
sombre qu'elle tranche sur la lumiére 
pouss1ereuse des proJecteurs, rideau 
tourmenté d'innombrables plis ; cepen­
dant, de cóté, en bas, une faible étin­
celle se montre. Nous ne sommes plus 
qu'a cent mélres. Quand lirerons-nous 1 

J'a,;siste pour la premJere fois a r .1t­
taque d'un chasseur de nu1l. 

Pendant une seconde le corps Cris­
sonne d'épouvante. Nous tirons, nous 
tirons ! Les mitraiJleuses tout d'abor:i ; 
les canons ensuite. Les bailes lumineu­
ses tracent le chemin devanl nou'>. 
Notre appareil n'esl plus qu·une bou­
che crachant le [eu. · Dans l'enchevé­
trement des trajectoires de droite, de 
gauche, je n·arrive pas a savoir si 
r Anglais répq_nd. II doit avoir compté 
sur notre allaque. La cabine g,'emplil 
d'une acre odeur de poudre; je son­
ge a la vitesse qu'une csllumette met­
lrait a s'eoílammer. J'ai á peine le 
temps de dire : ouf! que déja ca y est! 
Le capitaine dirige l'appareil vers la 
droile. Le vrombissement des moteurs 
nous apparait comme le bruil de la 
pluie aprés l'orage. L'avons-nous at­
tein t, brüle-t-il 1 ! 

Touché! 
Au moment de la ressource, je me 

reloume el je vois le Withley, moleurs 
collés au fuselage, en ligne de vol 
haut et droit devant lui. Quoi ?... A !a 
faible altitude ou nous nous sommes 
rapprochés de l'Anglais. les gaz d'é­
chappement ne- se condensen! pas. Une 
longue strie, partie du plan inférieur 
de ravion, éclairée par la lumiére des 
faisceaux qui ne láchent plus J'avion 
brun vert, s'évase en un large rayon. 
11 est touché. Du moteur de droite s'é­
chappe un épais panache de fumée. 
Mais l'appareil n'a pas pris feu; et il 
n'est pas rare de regagner ses pénates 
avec un seuJ moteur. Nous nous appre­
tons á une nouvelle atlaque dans le 
dos de radversaire. 

Nous le prenons ju.ste par derriére. 
Nous approchons de lw, le long -:ie 
son panache de fumée. Nous voici a 
qualre-vingts métres, si pres que notre 
propre appareil vibre sous l'effet du 
tir de nos armes. Nous sentons encore 
une fois cette odeur de la poudre, en­
core une fois je me biollis derriére le 
capitaine, encore une fois nous fer­
mons les yeux avec ensemble. Ce cré­
pitement rauque ne cessera done 
jamais ?... En suivanl la trace de nos 
projecliles, nous nous approchons ele 
plus en plus. Gigantesque, l'appareil 
esl la, devant nous, paralysé dans ses 
mouvements de défense. Allons-nous 
enfoncer notre éperon dans ses flanes? 
Quoi encore ? Au dernier moment, 
nous survolons l'appareiJ anglais. Je 
erais bien qu·a.o passage notre poste 

Mallre et dlsclple. Le capilaine SI., /'as des 

chasseurs de nuíl aJ/emands, en compagnie 
d'un de ses meilleurs hommes, le /ieutenant K. 

Ce dernier réussit un exploil peu banal: le feu 
ayant détruil un de ses moteurs, il n·en des­

cenclil pas moins un second avion angla/s 

11 compte déjó dix vicloires de nuit ó son aclif 

avant a accroché le sien. Mais c'est 
!'affaire· du pilote, mieux a méme de 
juger la chose que' moi, qui suis der­
riére lui 

Ou est-il? 
Nous opérons un virage brusque et 

classique, destiné a amener ratlaque 
suivante. Je regarde derriére moi Ou 
diable est done le Witbley? Les 
projecteurs ne ratteignent plus, l'An­
glais s esl enfoncé dans la nuit. Not1s 
scrutons tous les coins, mais J'apparetl 
demeure invisible. Nous aurait-il gli3sé 
entre les doigls, aurail-il échappé a 
l'étreinte des tentacules lumineux ? 

Supposilion absurde I Comment aurait­
il 'pu se tirer de la sans graves dégáts 
alors qu'on tire sur lui á bout portant, 
sans discontinuer ? Nous poursuivons 
un virage plat, nous explorons le ciel. 
Brusquement, au s:>I, un éclair qui 
prend les proportions d'un incendie 
agrémenté d'explosions. A présenl, 
nous savons ou se lrouve le Wilhley. 
11 git a terre, anéanli. L'Anglais n'avdil 
pas pris feu dans l'air. Mais le pilote 
avait, peut-étre, été atteint. Peut-étre 
le poste d'équipage avait-il été mis en 
piéces. Nous n'en savions rien encore 
pour l'instant. En toul cas, J'appareii 
devait étre tombé comme une pierre. 

C'était la vingtieme victoire du cb~í 
de groupe. La terre a repris son aspect 
tranquille. Au ciel les étoiles scintillent. 

Je jelte derriére moi les chargeurs 
vides des munilions qui ont servi. A 
qualre endroits ditférents du petil es· 
pace qu'on apercoit, des avions ont 
été abattus en flammes. Quelque part, 
dans le lointain, la D. C. A. a elevé 
un barrage dangereux qui, dans le ciel 
nocturne, se traduil par des étincelles 
d' or et de pourpre et des détonalions 
a n'en plus finir. 

Dans les parages, deux Anglais 
vÓlent, croix suspendues dans la résille 
de Jumiére. Nous sommes á cmq mille 
métres. Les projecteurs si imposanls au 
sol, ne sont pas plus gros que des 
tetes d'épingle, d'un bleu scintillant, 
et ron á peine a croire que l'éclat de 
chacun de ces points minuscules. 
écbelonnés en ligne droite, persiste a 
J'altitude ou nous nous tenons, et bien 
au dela. 

Devanl nous, ces points éblouissants 
s'allument. l'un aprés l'dulre, de tous 
cótés a la fois. Nous volons en direc­
tion de la gerbe Crétillanle des doigts 
de feu. Les jeux de lumiére recommen­
cent de plus belle. ns ont de nouveau 
repéré J'Anglais qui s·enfuit en sens 
opposé; nous nous rapprochons d'au­
tant plus vite. Cetle fois, nous J'avons 
perdu de vue, que le diable J'emporte 1 
Mais non, j'ai revé, le voila ! Nous 
oous écartons légérement de sa route 
pour le prendre par derriére. Parallele­
ment a nous, distant de trois cents 
métres, iJ poursuit sa course. Nous 
amorcons un virage, pour lui tomber 
dessus. Phosphorescents, les aiguilles 
el les chiffres des instrumenls brillenl 
d'un jaune pale. Lá-bas, chez J'Anglais, 
j'ai distingué tres nettement la marque 
rouge peinle sur les moteurs. Celte 
fois, c·est un Wellington. II com­
mence des acrobaties, mais on ne se 
débarrasse pas comme oo voudrail de 
la lumiére scintiUante venue des pro­
foodeurs. Quelques secondes durant, 
nous sommes, nous-mémes, en plein 
dans son champ de lir el, J'adversaire 
peut, a coup sür, faire feu des qualre 
mitrailleuses de son poste arriére. 11 
doit bien se douter qu·un chasseur de 
nuil vient de le prendre pour gibier. 
mais il préfére peut-élre encore at­
lendre. [I nous a certainement vus ; 
il esl invraisemblable de penser que le 
mitrailleur se soit endormi ! 

Un panache de feu 

Nous le suivons a la trace, corri­
geant un peu notre direction. A un 

Suite page 18 
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Chasse de nuit 
mélre prés, nous sommes a la méme 
hauteur; lentement. mais sürement, 
nous nous disposons a le rallraper. le 
sa1s oü le chef de bord a décidé d'agir. 
CPlle fois, je veme repérer tres ex,~c­
temenl J¡¡ manreuvre, et voir si nous 
atteignom, le but, instanlanément. Je 
me penche en avanl, et me redres.;e 
afin d'observer les mouvements du 
Cdpitaine. On devrait tourner cela pour 
1m film. Cela fournirait une bande sen-

demére luí. A vez-vous déja, dans 
volre existence, vu les fils lumineux 
des rafales mortelles voler a votre 
rem:ontre? Je songe á un mot d'esprit 
du cheí de bord, mais qui masquail un 
danger réel ; il disaíl que les mitrail­
leurs anglais, bien a J'abri derriére la 
cuirasse de leurs qualre piéces accou­
plées, ont volontiers et souvenl le 
loisir de ... (et il ía1sall alor~ le geste 
de rouler sa moustache). Le gars qui 
est devant nous a réellement eu le 
loisir en question ! 

Enfin, nos propres claquements se 
font entendre. Le capitaine a pressé 

L'~dverHJre, c'est pmols l'hortzon. Celte photo prise au cours d'un virage, pendonl 

un exerc,ce de comba t. montre le synchronisme absolu des mouvements dans la chasse 
aérienne. Que l"adversaue ne réuss,sse pos a descendre Je poursuivanl, íJ est perdu 
avant de pouvoir passer lui-méme a /'allaque. Au cours de tels combals, et surlout de 

nuil, il es/ clair qu'on perde a,sément so direct,on et le controle de la posi­
llon de vol. Seuls les instruments de bord peuvenl donner quelques indicalions 

sationnelle ! Mon Dieu, eocore une 
fois ! ... Le Wellington commence a re­
culer, dans J'étmcellement des rayons 
brillanls qu"il projelte. Nous allons im­
médiatement tirer ?... Or, a ce moment, 
a la v1lesse d'une comete, un panache 
de feu vole a notre rencontre. se diri­
geant directement sur la carlingue, en 
plein sur nous. J'enionce moa cou 
daos les épaules. L'Anglais tire, toutes 
mitrailleuses a la fois. 11 nous a iaissé 
approcher, il a attendu son heure. 
Dans J'appareil, quelques étranges 
bruits secs. Touché l... 11 ne tire pas 
mal, le frére ! ... 

Obstinément, le capilaíne vole droit 
devanl lui. Le cou touJours rentré 
dans les épaules, je me suis accroupi 
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la détente ; ma foi, il a aussi le méme 
lo1sir... Les gerbes lumineuses se croi­
sent, mais a présent ce sont nos pie­
ces qui ménent la danse. Les appareils 
sont si pres run de J'aulre que le feu 
des caoons et des mitrailleuses parail 
d'une briéveté extraordinaire. Nous ne 

Le clmeUére des lnconaas. Abol/us don11 le 
secteur de chasse de nos pi/oles de nuil, plus 
de cenl aviateurs angla,s reposenl dans un 

de ces innombrables cimelJéres du lront. Le 
malin oü ful prís ce cltché, douze sépullures 

avaient élépréporées el ron se disposail ó ren­
dre les honneurs milítaíresaux dépouilles mor­

/el/es des anateurs angla,s descendus au cours 

d'une seule nuil Cliches: Grossmann-PK 

voulons pas aborder le \Vellíngton. 
Cetle loís, j'ai vu rendroil oü les 
coups avaient porté. Mais, au passage, 
je n·ai pas conslalé de traces de ilam­
mes. Nous avon" bien visé. A la se­
conde altaque, nous nous détachons de 
l"adversa1re par une montée en chan­
delle ; je tourne la tete et regarde 
par-dessus mon épaule ce qui se pas­
se derriére nous. Je clame : ~ Mais 
notre oiseau esl en feu ! » Pas encore 
moyen de savoir s'il s'agil du mote11r 
ou de la cellule. 

Nous faisons rapidement demi-tour 
el nous piquons sur luí. Un plan brille, 
le moteur aussi ! ~ Sautez done! Vous 
avez juste le temps. Entendez-vous, 
vous autres? " Mais personne ne 
saute. Ont-ils done été tués ? lis ne 
sauteront done jamais? L'reil rouge et 
bleu de la grande cocarde, sur le cóté 
du fu,;elage, brille parmi la Jumiére 
que dégagent les nammes proches. 

Deuxieme vi,ctoiTe dans la nuit 

Nous ne volons pas tout de suite 
vers une nouvelle attaque. Quelques 
instants, le Wellington se maintient 
en rair, il se penche lentement, et 
puis, a un rythme accéléré cette fois, 
incliné sur le plan qui nambe, il entre­
prend une descente foudroyante, son 
dernier vol l Une goutte de feu se dé­
tache, et précéde l'appareil dans sa 
chute. Un moteur sans doute. Nous 
planons ao-dessus en atteodaot la 
minute du choc qui confirmera ootre 
victoire. Nous sommes encore a quatre 
mille métres de hauteur. La Jueur de 
l"oiseau de fer, plus pelite a mesure 
qu'il descend. s·intensifie jusqu'au mo­
menl oil l'appareil s'embrase daos 
l"océan de flammes qui couvre le sol. 
Ce ful la deux1éme victoire de la nuit. 
et la vingt el uniéme du chef de bord. 

Nous sommes préts pour une 
troisiéme victime ! Elle vient a nous ! 
La-haut. a quelques centaines de mé­
trés, la voici qui, prise daos le faisceau 
des rayons de mort, accomplit son der­
nier voyage dans le ciel noctume ! Les 
moteurs nous aménent vers les altitu­
des. Je me remets a jeter des char­
geurs vides, derriére. moi. J'arrache 
mon masque dont le ·tuyau me génait 
véritablement. En le remeltant en 
place, et pendant que J'oxygéne afflue 
dans mes poumons, fai, quelques se­
condes durant, 13 sensation d'étre ivre, 
une sorte de vertige. Nous le tenons 
presque, nous l'avons, vous dis-je ! 
L"Anglais a viré a angle droit, tout 
comme s'il voulait se placer juste de­
vant notre tir. A trois cents métres, 
il tente de nous échapper. Trop tard ! 

Alors, pendant un quart de seconde, 
nous voyons devant nous une lumiére 
atténuée qui n'était pas attendue dans 
le jeu. Un chasseur ami s·esl placé en 
travers de notre attaque ! Un court 
moment la croix de son fuselage s·est 
teinlée d'un blanc lumineux. Le cama-

rade était d'un cheveu plus que nous 
rapproché de l'ennemi ! Aussi, il est 
juste que nous le lui laissions. n fagit 
de nouveau d'un Wellinglon, proba­
blement retour d'opérations; nous 
nous écartons de sa route e t reprenons 
notre course. 

Nous voulons, quoi qu'il arrive, res­
ter a proximité. Nous avons le Tommy 
a notre portee, c·esl-a-dire a deux 
cents metres, et nous volons a la 
méme hauteur et a la méme vitesse 
que lui. 

La premiére salve va partir main­
tenant et voila déja r Anglais, que 
suit, mortelle, une longue trace lu­
mineuse. La direction est bonne, mais 
le coup esl partí d'un peu Join. Rien 
d"anormal n'apparait encore sur le 
Wellington. 11 sera toujours temps de 
prendre part au combat. La deuxiéme 
salve retentit. Les canoas sont en!rés 
dans le jeu. La gerbe s·abat en plei,l 
sur J'adversai.re ! Vous ne pouvez pas 
imaginer avec quelle rapidité elle a 
propagé l'incendie ! Sur le coté de 
J'appareil anglais, face a nous, la cou­
lée de feu s'étale, liquide á plaisir. 
L'avion est en flammes. Un íragment 
s'en délache daos la pluie d"étmcellt?s 
tourbillonnantes. Les munilions ont été 
atteintes el elles explosent. Le Wel­
lington éclate dans J'air en trois lor­
ches descendant vers le sol. La fumée 
s"épaissit dans la lumiére livide des 
projecteurs dont les rayons vont dé­
clinant. 

Dans le secteur: neuf vi,ctoires 
Un quart d"heure plus tard nous at­

terrissons. Les moteurs se sont tus, 
j'enléve mon casque et descends de 
l'appareil ; je suis le premier a félici­
ter le chef de bord de sa vingtiéme ~t 
de sa vingt et umeme victoirt?s 
aériennes. Nous nous dirigeons vers 
J'endroit oü nos voitures nous alten­
denl. Nos oreilles bourdonnent un 
peu, et la cigarette n'a jamais eu 
meilleur goüt 

Les bombardiers anglais ne lombent 
pas tout rótis du ciel ; ils sont cui.ras­
sés a merveille, et leur défeose est loin 
d'étre médiocre. Cela n'empéchera pas, 
d"ici a quelques nuits, le groupe com­
mandé par le capitaine d"inscrire la 
centieme victoire aérienne a son pal­
marés. Nous ne comptons pas les per­
les qui se traduisent par des appareils 
ennemis gravement endommagés, et 
qui tombent hors de nolre secteur ou 
qui s'écroulent a l'atterrissage. 

Toujours dans le méme secteur et 
toujours dans la méme nuit, nous avons 
abatlu neuf avions anglais dont un 
chassear de nuil et un « Halifax » a 
quatre moteurs. L'unique survivant, le 
pilote, qui sauta en parachute, a été 
amené a ootre poste de commande­
ment. Cest J'endroil oil nous nous 
dirigeons afín de nous entretenir u11 
peu avec lui de la nuit qui vient de 
s'écouler ... 



«L' Admlral-Scbeern en haute mer. Lo /Jolle angla/se depuis des mois donnaif ,a 
chasse au bátiment /solé. Les Anglais transportaienl de précieuses quantités de 

péuole, et laisaient rendre le maximum ó /eurs navires et aux équipages, mais 

te croiseur lour,d allemand - ce n·est pas le moins au monae un sous· 
marin capable de se rendre invisible - réussit envers et contre taus d couler 

navire sur navlre; et ó mener d la perfection la táche qui luí avait été dévofue 
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SCBEER» 
croise sur les mers du globe 

En dépit de tous les efforts de la défense ennemie, la flotte 
anglaise au grand complet, l'«Admir.al-Scheer»a, de longs mois 
durant, fait campagne dans les mers lointaines. 11 a détruit au. 
total 152.000 tonnes de botiments de commerce croisant sur 
son passoge. L'ennemi s'est ressenti de la destrudion de ces 
novires, mais il a été sensible bien plus encore a la perte de 
leurtonnage; lo présence de l'«Admiral-Scheer» o eu pour effet 
d'empecher des semaines duront le départ de convois indispen­
sables a la conduite de la guerre et celui d'autres unités navales 
qui devaient franchir les zones battues par le croiseurollemond 

Reporlage pour "Signal» par Brennecke et Winkelmann-PK. 

En -vlgte. Un service rude, s'i/ en est. dllns /'infini de J'océan. Ou que 
/'cei/ s'arréte. de /'eau ó perle de vue ... Les yewc du Umonier de qual't 

dev len nen t dou/oureux . . Mais sa vigilance est tót ou tard récompensée . . . 

Mlsslon rempUef Un navire-trigorifique briLannique sombre dans les /lots. l'«Admiral-Scheer» lail 
demi-tour, car /'adversa/re ava.it /aneé un radio, et décelé probablement la position du crolseur 

Le cro1seur dans un nouveau secteur d'opéraUons. Apri!s de longues journées de recherches, /'avion de recon , 
naissance a fini par trouver le conyoi slgnalé et, le soir venu. on allaque. l'adversalre oppose de la résistance. 
mais son tir est court. (Sur le milieu gauche de la photo, on distingue les pointsd'impact des obus ennemls.J 

L'arUUerle lourde du crolseur entre en action contre 
le croiseur auxiliaire «Jervis-Bay• de 14.200 tonnes. 

Cependant /'adversa/re lireencore, on peutconslater 
les éclairs du départ des coups á l'auiére du bateau 

Comme le marteau sur l 'enclume. 1es oous s · a cha rnen t 
sur le croiseur auxilialreet frappent au but. Les salves 

s'abattent et le «Jervis-Bay» couJe/ La voie est libre. 
+ Celle nuit.l'Angleterre perdra navire aprés navire ... 

' 



Un butin : quinze millions d'oeufs ... ! 

L'«Admiral-Scheer» vient de détruire un convoi. I1 poursuil sa route dans les 

eaux tropicales. A t!)us les points de l'horizon, attentifs, les guetteurs obser-

·vent ce que Je commaodant, seul juge de ses décisions, a signalé digne f 
d'intéret. Maitre a bord, il est responsable du bateau et des hommes 

Un nouveau bateau arralsonné. L' équipoge se demande ce que peut 
bien dlss,muler dons ses flanes ce cargo ang/als /ourdemenl chargé et 
armé de canons . Sur les eau,c tranquil/es. le grand navire o stoppé 

L'équipage de prise de l'«Admlral-Scbeer» !"ºº'e a bord du cargo. Avant ae 
foui//er /es coles, les matefots s ·occupent de J'équipage du cargo. JI comprend 

les hommes les plus dlvers. Un ó un, chacun d 'eux esl soigneusement /oui/Jé 

Extrail du rapport de prlse: " · .. Le vapeur lrigoribque « Duquesa » a , entre autre carga,son, 

chargé plus de 15 mil/ions d ' awls, deslinés ó /a base maritime anglaise de Freetawn. • 
Ouvrez les coles: des c:euls, rien que des awls! P/u,¡ de soucis pour /e rovllail/ement , cor /e 
vopeur transporte aussi des mi//íers de lonnes de v1ande, congetée ou de conserve 
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dnns choque dorloir, 

on entend Jrire /es reu/s de /a Uotte anglaise. Avant toule autre e/tose, JI a la/Ju les 

mire,. Rien ó croindre, i/s sonl réellement comestibles. Regarclez un de nos mate­
lots déguster les síens. «Pour /' instan/, pense-t-il, ce /éger hors-d'muvre me sulfira • 

le drapeau anglals sombre dans les flols; le povillon de guerre allemand apparait au grand mól, 
Le commondant o /' intenlion de garder ó so disposition ce« frigidoire 1/ottanl ». En indiquant /es 
coordonnées maritimes, il don ne l'ordre: «Equipe de prise. conduire /e« Duquesa» au curré X ... ». 

C'est laque lebateou, nouvel olfice de rav//ol/lement,notre Wilhelmshoven du Sud,nous attendra 



Du tpaves, des canota de sauvetage a l'abandon, des calsaes, des poutres. C'est toul ce que 
lrouvaienl les puissanle11 unilés navales angla/ses qui tenlalent de chasser le crofseur ollemand 
dans son secteur d'opérotions. Maís re Admira/ Scheer,. contínue sa route - Branle-bas de 

comba/1 - Bútlment en vuef - Stop/ - Encare un de coulé/ ... et puis encare: Bran/e.ba11f ... Ce 
nouveau bateau qui navfgualt, en toute sécurité, 11ous lo banníete étoflée,n'était cependant 
qu'un authentique navire anglais. Et II dOit subir son deslín. Ce n'était pa:s le dernier Anglais ... 
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Le chiff re des prisonniers augmente sans cesse 
Des bateaux de prise rer;oivent les prisonniers. Le commandant 
du cuirassé allemand prend soin qu'ils ne manquent de rien el 

qu'ils soient logés convenablement 

Des femmes a bore11 On comprend qu·elJes soienl trailées 
avec Je plus d'égard11 possib/e el logées dans les meilleures 

condillons. lci, les malns robusles des marins tiennenl un 

Hlln pour aider une de ce!I domes ó atteindre le bateau 

les Malata so11t lous de terreur. car méme dans leur 1magma-

1ion ces hommes des lropiques ne s'élaienl pos allendus ó ren­
conlrer un na vire de guerre allemond dons ces parages marilimes 
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Un niédedn prend soln de la santf 

des prlsonDlers. Les Hindous ne peu­
vent pas comprendre qu'on s' occupe 

oussi soigneusemenl de leur bien-étre 

le guetteur annonce: aun polnt» (i bóbord avant. Le bateau s·anime. Seu/ no/re chef a le sourire. Nou~ 
aJ/on., bientól /'imiler: iJ s'agil d'un sous-marin allemand don/ la posílion étail connue du commanda"nl 

Vu de loin, par les hommes qui se pressenl sur la tourelle, le sous-marin apparail sur la mer tel un 
vase Ueuri sur une couverlure de soie bleu loncé. Comme II ra tail si souvent, h, Admiral­

Scheer • ;oue au Pére Noel, el il olfreaux hommes du sous-marin des ceuls, des góteaux el des petits paJns· 

La crolx de Ctievaller au commandant. AU cours des opérations, te Führer el che/ supréme des torce~ 
allemandes a décoré, par radio, de la Croix de chevalier de la Croix de Fer, Je capitaine de vaisseau 

Krancke, commandont le bóliment. Elle a élé lorgée en haute me, sur le bateau méme 

Cnffn deretoorl La derniére zone des barrages anglais a été franchie . Le chef aeta marine 

de guerre. /'amiraJ Raeder est venu attendre /'« Admiral-Scheer» au momenl de son arri­
vée ó la base aJJemande. Aprés un discours qui me/lail en vaJeur l'audace et la vaillance 

ues so/dais allemands de la marine de guerre, il décora tout /'équipage sans exceplion 



Neptnne l'emporte? 
Malgré le servlce pénlble de garde, le commandant ne renonce pas au tradltlonnel Bap/~me de la Llgne qui, en 
Jranchlssant l'Equateur, apr~s des prépcuatlfs mlnutfeux, devient une foffe léte mascullne. Neptune et son escorie 
ne f ont pas de dillérence el I'ofllcier en premler est aussi bien bapl/sé que Je plus Jeune des marlns Pboto: Brennecko 
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Plus de ro u tes droites! 
Une nouvelle situation sociale pour l'Européen: conservoteur des sites 

Oomblen de fols n'ovons-nous pos entendu dlre ces dernlers 
temps que lo technlque élolt en !rain de tronsformer l'Europe 
en steppe! Ceci nous omene a porler du probleme des routes, 
droiles ou courbes, qui doivent troncher sur un poysoge 
nolurel. Lo nolure elle-meme ne connoit ríen de recliligne; 
celle nollon n'exlste que dons le cerveou des molhémoticiens. 
L'homme esl oinsl foil: sltól qu'il doll, sur une grande échelle, 
corriger lo nolure, 11 o une tendonce irrésistible a employer 
¡o ligne droile. C'esl pour lul lo mellleure solulion, le chemin 
le plus courl d'un polnt a un autre. De la cotoslrophes notu-
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relles, pres desquelles, en comporolson, les tornodes qui 
rovogent l'Amérlque ne sont que puérllilés. 

Afín d'inltler ses lecteurs ou probleme des roules droiles 
et des roules en vi roges, «Signol » o foil desslner deux 
croquis. 

Un simple regord sur ces dessins permel de dlslinguer 
deux poysoges enllerement différenls: celui de gouche est 
vieux, déserl el gris; celui de droite Jeune, frois el ver!. Mois 
qu'on y regorde de plus pres, et l'on verra que, dons les deux 
cos, il s'oglt du méme terroln. Lesile représenlé por le dessln de 

gouchedécouledel'oeuvred'un fonotlque de lo planchea dessln: 
d'ou lerroin lechnlque elsleppe cullivée; molsa droite,le meme 
poysoge est en ílcur; il verdoie, il respire lo fertílilé: on sen! 
que lo nolure s'éponouil d l'oise dons un «ordre biologique ». 

Or, que coche ce lerme: «ordre biologique»l L'expérience 
fournil lo réponse. · 

Considérons encore une fols plus ollentlvemenl lo figure 
de droile, don! les nombreuses courbes son! censées corres­
pondre a cel «ordre biologique». Nous voyons deux cours 
d'eou et une route troversonl le poysoge de droile a gouche, 
el un grand oulodrome qui coupe le poysoge de houl en bos. 
Les cours d'eou sonl bordés de hales, de buissons et d'orbres; 
du sommet ou pied de lo colllne, les chomps son! poreillement 
enclos et coupés de hoies. Le colme idyllique de ce poysoge 
esl dO a l'obsence de ven!. Les cheminées orborent un ponoche 
de fumée, houl el droit, qui ne s'lncline que dons les régions 
élevées de l'olmosphere. Lo fertililé éclole oux ycux. Le 
béloll se prélosse, les olseaux ont étobll leurs nids dons les 



buissons fleuris et les belettes a l'affOt guettent les campagnols. 
Agauche, cours d'eau et route.s ont été corrigés; les haies 
ont été arrachées et les arbres fruitiers abaltus. La tempete 
a eu raison du sapin au premier plan a droite. Pour remplacer 
les haies et les arbres, voici des barbelés et des fils électriques 
tendus le long des routes et des chemins. l'auteur de tout ce 
beau travail étai t un «piqué» de la planche a dessin, et il 
pousserait les hauts cris si on lui disait qu'il a profané l'reuvre 
de la nature. A l'en croire, il n'a fait qu'y mettre l'ordre. Et 
ce, dans le seul but de la mieux fertiliser et d'en multiplier 
l'harmonie. 11 s'était attaqué a une contrée encombrée de 
chemins torlueux et de riviéres sinueuses, semée d'étangs, 
de marais et de broussailles superflus. La pensée luí vint 
aussitot de faire disparaitre tout cela. le «superflu », c'était 
d'abord les étangs et les mares. 11 les absorba dans le lit 
élargi des rivieres. 11 cimenta les talus pour leur donner plus 
de profondeur, ce qui eut pour résultat de falre mourlr les 
haie;. Puis, il combla le fond des vallées; il voulalt des terres 

arables. Mais quelques années plus tard, les arbres fruitiers 
dépérirent, parce que le niveau de la nappe d'eau souterraine 
avait baissé. Ces arbres, il fallut les abattre. Et le plus curieux, 
c'est que la fertiilté du sol ne répondail nullemeni a ce qu'on 

,-en avait attendu. les pluies ont di minué. les vents qui soufflent 
sur la valiée emportent bien loin de lci les graines semées 
dans les champs. le vent chasse du sol l'acide carbonique, 
indispensable, on le sait, a la croissance des plantes. La rosée 
fertilisante et le brouillard ne s'altardent plus guere sur les 
champs; les haies ne les retienrient plus. la pluie délave la 
!erre précieuse dans des proporlions considérables, car les 
nouvelles limites ne suivent plus, comme au bon vieux temps, 
le flanc des collines; elles ont été tracées au cordeau. 

Ce! exemple n'a ríen d'exagéré. En 1935 et en 1936, dans 
le nord-est de l'Europe, des tempetes de poussiere se pro­
duisirent, s'élevant a la hauteur d'un gratte-ciel. La cause, 
on la devine: on avait, une fois de plus, corrlgé le paysage. 
En Haute-Souabe, on o obaissé le niveau d'un tac, ce qui a 

eu pour effet de créer un climat nordique; choque mois, 
l'évaporation des eaux y produit des gelées. Cette contrée 
est perdue pour la culture fruiliere. L'abatage des grands 
arbres dans un vignoble a, du foil des gelées donl il n'est 
plus préservé, causé un ravage qu'on estime a 8.000 marks. 
le 16 décembre 1936, au Sénal de l'ex-Tchécoslovaquie, le 
sénateur sudete Stellwag prononcait un grand dlscour.; oü 
il déclarait que l'agriculture de la Boheme s'était endettée de 
60 miliiards de couronnes !cheques, et cela uniquement a 
cause des ravages de la sécheresse. l'Aliemagne a compris 
l'avertissement. Depuis plusieurs années, il existe un conser­
vateur, un défenseur des paysages du Reich. C'est le profes­
seur Seifert, chargé de surveilier le.s travaux de conslruction 
des autodromes, selon les príncipes d'un «ordre vital ». 
Des qu'il s'agira de créer la Nouvelle Europe, on appréciera 
hautement l'expérience acquise par les défenseurs des siles 
allemands, expérience essentlelie dans la lulte centre la trans· 
formation de l'Europe en steppe stérlle. Dessln.:ManfredSchmidt 
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Un nouveau portrait de Michel-Ange 
11 y a quelques semalnes, on a découvert a Vienne, au cours d'un inventaire au Musée 
d'arl historique, un pelit tableau, datant du milleu du XV/e siecle. Le porlrail, tres carac­
térislique, représente Michel-Ange; mals un Michel-Ange d'une nouvelle facture. Ce son/ 
bien ses traits, rien que ses traits, aucun doule a cela ; seu/emenl, /'artisle inconnu qui a re­
présenté Je Tascan /'a peinl d'une maniere tout a fail personnelle. La /égende: « 11 divin 
Michae/angelo Bonarol/i Fiorenlino • , semble vou/olr allénuer /'impression que nous laisse 
le lableau, car le modele nous apparait un humble mor/e/ éprouvé par Dieu, bien plus 
qu'un é/u des spheres cé/es/es. Le peintre semble avoir saisl toute la tragédie des der­
niers Jours du Titan, car il a embel/i /'homme, en /e respectan/ toutefois. 11 a bouc/é 

les cheveux fous que nous monlrent d'autres reuvres; iJ a corrigé le nez aplali ; mais 
i/ a conservé au regard ce/le mélanco/ique grandeur qui, en con/ras/e avec son tempéra­
ment excessif, conslituait le << secrel >> du Divin. Les rides, les sillons, indiquent nellement la 
vieil/esse; seu/ le front rayonne comme autrefois,d'une noble lumiere. C'est bien la Je solita/re, 
replié sur lui-méme, le sombre ermite qu'accable une exlrl!me lassitude. A /'examen de la 
peinlure, on éprouve toute celle impuissante tristesse de /'obsédé qui, en vieil/issant, s'aper­
fOil que son pouvoir démoniaque es/ lié a son enveloppe mor/elle. Et de ce/le sensalion décou/e 
/'effroi blzarre que /'on constate en admiran/, malgré l'art affeclé qu'il lémoigne, ce nouveau 
porlrait de Michel-Ange qui vient d' enrichir les lrésors de la peinture Photo : Heddenhausen 



... /a cousine de lo Slello, en lulu Jéger, s·ovanca, Je balancler dans le creux du bras, les mnins porlant un ploleau oú 
reposoil une bouleil/e el, dansanl sur la carde, elle glissa jusqu'auprés des buveurs, en équilíbre eux aussi ... 

ET LE PETIT CAD ET 

Une hístoíre de Hans Leip illustrée de dessins du professeur Ha.ns Meíd 

L E petit cadet avait congé ce joµr­
la. Retourner chez luí, il n'y fallait 

pas songer, sa mere étant aux eaux e~ 
son pére, pour tuer le temps, poursui­
vant une série de vieilles aventures. 
Mais une amie de vieille date de sa 
maman, la comtesse Z., une veuve, qui 
demeurait en ville, pres du port. ac­
cueillit le jeune homme. L'age de la 
comtesse était le double du sien, mais 
qu'est-ce que cela fait aujourd'hui ; et 
le cadel trouvait l'amie de sa maman 
aussi élégante et aussi jolie qu'elle. 

Sur la soirée, ils se rendirent au pare 
d'attractions. lis allerent, en flanant, 
jusqu·a une pelouse d'ou partaient des 
applaudissements. Une troupe de dan­
seurs de corde s'y était installée. Un 
numéro de cyclistes acrobates prenait 
fin. Une charmante jeune filie descen­
dit J'échelle de corde jusqu'a une plate­
forme. Bras levés, en s'inclinant, elle sa­
lua encore une fois le public comme le 
font les arlistes, el s·en fut tout a son 
aise. Le directeur de la troupe, accou­
tré comme un champion de tennis, fit 
son entrée en se dandinant. D'une 
main il portait une chaise, de l'autre 
une table ; sur le milieu de la corde 
il placa sous son séant une chaise aux 
pieds reliés par des barreaux enco­
chés ; il en allail de méme pour la 
table que l'homme, en s'asseyant, posa 
devant Jui. Son partenaire arriva de 
l'autre cóté, et s'assit. ns reslaienl 
presque immobiles, le directeur se con­
tentant d'agiter la tete, comme si de 
rien n'était, et de lancer des plaisante­
ries au public qui se tordait de rire. 
lis cherchaient un troisiéme partenaire 
pour une partie de cartes, et faisaíenl 
signe aux garcons de café de monter. 
Ceux-ci détournaient leurs visages pa­
les en ricanant, bien qu'ils entendis­
sent les mémes bons mots au moins 
deux fois par jour. A leur place, la 

cousine de la Stella, en tutu léger, 
s'avanca. le balancier dans le creux du 
bras, les mains portant un plateau ou 
reposail une bouteille et, dansant sur 
la corde, elle glissa jusqu'auprés des 
buveurs et leur présenta a boire. Le 
directeur se chargea des verres, et les 
emplit ; les deux comperes trinquerent 

. et burent. sans qu·une goutte tombat a 
terre, aux applaudissements chaleu­
reux du public qui, pourtant, retint sa 
respiration au moment ou les artistes 
se levérent, chargés de leurs divers 
ustensiles, et regagnerent la plate­
forme. 

L ES deux étroites estrades entre 
lesquelles étaít suspendue la cor­

de .reposaient sur des montants étroits, 
a prés de dix métres do sol. L'un d'eux 
se prolongeait en mat, lisse, trois fois 
plus haut dans le crépuscule. La gra­
cieuse jeune filie qui, un instant au­
paravant, venait de disparaitre, revint 
nonchalamment sur la pelouse. Elle 
avait changé de toilette, et jouait, cel­
te fois, un róle de matelot, tout de 
blanc vetu, et portant large pantalon. 
Sans sourciller, elle saupoudra ses mains 
d'un peu de magnésie et les [rolla !'une 
a l'autre, puis elle se mil a grirnper au 
haut de l'échelle de corde. En moins 
de rien, elle avait empoigné Je mal et, 
en quelques bonds mesurés, le gravit 
jusqu'au sommet. Un cerceau de ler y 
était fixé de rac;on telle que les épau­
les et les hanches de la jeune filie y 
avaient juste passage. Elle s·assit a 
l'extreme bord de l'appareiJ. Elle se 
renversa en arriere, suspendue par les 
Jarrets, a peine relenue par le bout des 
pieds qui atteignaient le cóté opposé 
de l'anneau; elle se mil ainsi a osciller 
librement dans J'air. Quelqu'un chu­
chota a sa voisine, en maniere d'expli­
cation : « C'est la Stella l » 

A la hauteur vertigineuse, la dan­
seuse de corde poursuivit ses acroba­
ties et, restant suspendue par un seul 
pied et une seule main, passée dans 
un contre-sanglon, s'écarta fortement 
du mat, qui ployail doucement. Elle se 
tourna, se retouma en des mouvements 
gracieux, se remit a grimper jusqu'a 
l'anneau. s·y installa, jambes écartées, 
enfonca les mains dans ses poches, re­
jeta insolemment la tete en arriere el 
se mil a plier les genoux, de telle sorte 
que les oscillations du mal redoublerent. 
On eüt cru qu'il allait se briser, el les 
spectateurs, au-dessous, voyaient déja 
la Stella précipitée vers eux sous l'ef­
fet de la pesanteur et de la rotation. 
Mais ce n'était pas tout. Comme sous 
ses pieds le cerceau s'était mis en 
branle, elle se baissa, le saisit a plei­
nes mains, plia les bras, les appuya 
lentement au cercle et, en équilibre, se 
tint la tete sur la pomme du mat oscil­
lant ; cela dura des secondes ; le pu­
blic avait perdu l.i respiration ; on 
pensait qu'il pouvait a.rriver un mal­
heur. Mais, impassible, la jeune acro­
bate ramena ses jambes a la position 
naturelle, salua gracieusement a la 
ronde, et se Jaissa glisser le long du 
mM; arrivée en bas, elle fit plusieurs 
fois encore la révérence, pendanl que 
crépitaient les applaudissements et que 
s'annoncaít le numéro suivant. 

La belle comtesse posa sa main sur 
l'épaule du jeune cadel. Elle sentaít 
bien que le spectacle l'avait caplivé 
au plus haut degré. 

- Oh ! ce n'était pas tellement sor­
cier, aprés tout, dit-elle d'un petit ton 
dégagé. Je parierais que les marins se 
livrent, quotidiennement. a des exerci­
ces autrement dangereux ! 

- Sürement ! répondit-il, sans trop y 
croire au fond de lui-méme. 

Ses yeux ne quittaienl plus la cha1-
mante jeune fille, gracieuse au possi­
ble. Elle se faufilait entre les tables et 
finit par disparaitre au loin. " Allons, 
venez, ~I est temps de diner "• dil la 
comtesse a son jeune compaguon, et 
elle luí prit doucement le bras. Le cadel 
suivait comme un automate. lis durent 
se frayer passage dans la cobue. 

Aprés bien des efforts. la comtesse 
parvint a sortir de la foule. Elle se re­
tourna, regarda autour d'elle: le petit 
cadet avait disparu. Elle attendil un 
moment, se leva sur la poinle des 
pieds, mais ne vit rien qui ressemblat 
á celui qu'elle cherchail. Elle se dirigea 
vers le restaurant. " Bah, se dit-elle. il 
reviendra, ce petil, dés que la faim se 
fera sentir l » 

OR, le petil cadet avait gagné la 
place ou la danseuse avait dispa­

ru. IJ la découvrit, en compagnie d'une 
vie1lle femme, assise a une table. 11 
s'approcha lout prés. La jeune filie 
avait devant elle un tas de cartes pos-
1ales ; elle finit par se lever, dans l'lll· 
tention de les vendre aux amateurs. En 
apercevant le petit cadet, elle íit il 
voix basse: 

- Un marin pour de vrai ... Vous 
m'en prenez une? 

Le cadet rougit; il n'avail pas un sou 
sur lui. Heureusemenl elle poursuivit : 

- Non, pas la peine, j'aíme mieux 
vous l'offrir en souvenir. 11 y a si long­
temps que je me demande ce qu·un vrai 

... Sur le pommeou du mal osci//Qnt, 
des secondes durant.Ja SI ella se 1/nl en 

équllibre sur la léle, pendanl que. an-
9.olssé, le pub/le re-tennil ~n r!',r,rrntion 

marin pense de moi, en me voyant 
d'en bas. 

- Oh, s'écria-t-il, c'était merveil­
leux. sensationnel 1 

- Venez vous asseoir prés de moi, 
dit-elle, toute réjouie, j'ai bien le 
temps de vendre mes cartes. Voi.:s 

Suite page 36 
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PRAHA 
HlAVNi ll~ORAZi 

Hep , por1eurl ... Quana on arnve a Prague. la 

premiere chose qui lrappe, c·est le nombre con­

sidérable des porleurt.. C'est bien dillérent de 
toutes les autres gares de /'Eurape. Les hom­

mes du protectorat ne son/ pas ó la gucrre 

28 

Ci,che•: 
Anneli~se Sc:1ui-ze 

Pour vous, Mesdames. A Prague, au 

bord de la /Vloldau, le luxe lleurit encore 

et les dames peuvent se consacrer ü la 
créalion d 'élégants léminins 

PRAGUE 
1941 
Un petit tour 

dans la capitale du protectorat 
de Boheme-Moravie 

C'esl aprés l"écroulement de la Tchéco­

slovaquie que ful créé le prolecloral de 

Bohéme-Moravie, donl toule la vie inté­

ríeure est placée sous l'égide du Reich 

grand-allemand. A rexception de la dé­

tense nationale e t des affaires étran­

géres, toutes les branches de l"adminis­

lration, toute racfr1~ité inlellectuelle se 

trouvent dans les mains de Tchéques. La 

population bénéficie des avantages ct·un 

pays neutre dont toules les forces sont 

disponibles pour son développement in­

lérieur. Prague, lá capitale, est le siége 

du ~ouvernemenl lchéque aulon orne 



Les édiles 
Le Docleur RJba, premler magistral, 

maire de la ville de Prague, es/ un Tcheque 

Un gratle•del I Cblcago f Non, trague I La 
ville possede plusieurs de ces immeubles 
surgís tout ó coup parmi le labyrinthe de 
vieilles ruelles pittoresques. (ci-dessus) 

L' ArtlLes hab1tantsde Prague sont passion­
nés d'opéra et de danse. Le ballet de l'Opé­
ra, au cours de sonentra1nement quotídien 
sur le toit-terrasse du Thééitre nationa 

Le Doc teu( Scbubert, che/ de l'ol­
ffce d·hygiene de Prague, 11urveille 
la préparation d·un vaccin. Les nou­
veaux décrets allemands concer­
nant la san té publique sont applica-

Les intellectuels 
Fdedricb Rudl, directeur générat de la plus grande firme 
d'édiLiont cheque. Les ouvrages d'art critique qu·iJ publie ont 
connu un gros succes. L'album de peintures: "Mon Pays" 
et "Le Testament de la Nalion··. de Mane, onl alleinl. tous 
dewc, te tirage surprenant de 15.000, chilfre remarquable, 

Le professeur Dletricb Jabn em­
ploya pres d·un demi-million de 
marks ó /'agrandissemenl de J'Ho­
pital général de Prague donl iJ est 
Je direcleur; et il en fil un éla-

bles dans le prolectorat tout entier car les exemplaires de cette catégorie sont tres coüteux blissement moderne et madéle 

-

l 
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le pamphlet polJtlque 
suscite un vil intérél ó 
Prague.Le livre dugenre 
qu, connait le plus grand 

succés est: ".Le Róle du 
Maure .. ,écrit par le co­

lone/ Emmanue/ Mora­
vec. de l'ancien élat-

major tchéque 

Dlmanche au bord de la Moldau. Le J cheque est économe et n·a pas de beso/ns excessifs. Choque dimanche, par milliers, 
les habítants de Prague s·en vont vers les colllnes qui borden/ la Moldau. lis vonl au grand air, luyan/ les tavernes. 
Mais ce n·est pas un lnslinct d 'avarlce qui pouase les Tchéques ó l'économie, car, bien souvenl, ils Ion/ de grands sa­

crihces pour permeltre ó leurs en fa nis de suivre les cours de l'Unlversilé ou pour acheler un pelil lopin de ter re bien ó eux 

La célebre ruelle des Al­
cblmlstes. Comme tou­

les les rues de Prague. 
elle porte maintenanl 

uneplaqueindicatriceen 
/cheque et en allemand 

la muslquetchéque. Smetana, 

legrandcompositeurdusíécle 
dernier, et Je prolesseurTolich, 
de Prague, le célebre maesuo 

contemporain, sont connus de 
taus les Tchéques; lis on t con. 

tribué ó rendre célebre la va­
leur inte/Jectuellede leur pay:, 

Contrastes. La vil/e 

moderne(ci-dessusJ, 
et la vil/e religleu, 

se,pai:sible(ódroite) 
contrastent étran 

gement. lmp,essior. 
souvent éprouvée ó 

Prague 



PourloBelgique: Représentont et réparations Droguet , 144, rue Brogniez,. Bruxelles 
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ce Exerdce de gymnastlque » 
Dessin de marge d 'u11 cahier de croquii¡ 

(L'édite u r Paul Ne ll, de Berlin, a bie n 
vo ulu a uto riser •e pi reproduc lionsJ 

Un petit monde d'une 
laideur charmante ! ••• 

«Signal » présente Robert Hogfeldt, le caricaturiste suédois 
qui se pique de n'avoir Jamals dessiné un homme « beau » 

SI la beauté éclate partou 11u poJJ:it 
d'aveugler, on peut converur Lou­

teíois qu'une laideur originale est 
lout autant susceplible de retenir l'at­
tention ; des a.mes sensibles y trouvent 
méme un certain charme et s'y lais­
sent prendre. Oans les gracieux contes 
de fées, on trouve loujours un person­
nage ef!rayant dont le caractere dé­
moniaque anime un physique repous­
sant. IJ est done certain que la laideur 
impressionne !'a.me humaine. Oans 
quelle mesure? N'engendre-t-eUe que 
l'aversion ? Suscite+elle uniquement 
des mouvemenls d'effroi? Non. Consi­
dérez un ivrogne qui. dans l'incohé­
rence de ses gestes, est incapable de 
se lenir convenablement a table. C'esl 
un lableau bien peu agréable ; mais 
regardez Bébé qui, daos sa puérile 
maladresse, se barbouille le visage de 
confilure. Quel charmant spectacle 1 

On lrouverait d'autres contrastes 
pour démontrer que J'appréciation de 
la laideur et de l'inconduHe est pure­
ment relative; et on en conciunil 
que la laideur meme peut engendrer 
J'aHect.ion et éveilJer chez l'etre hu­
main deux des plus nobles sentiments: 
la pitié et l'amour ! 

Les croquis de Hogfeldt nous lais­
senl une impression de ce genre, une 
impression dont on ne se défend pas 
et qu'on analyse mal au surplus, car 
le dessinaleur connaH les secrets de 
l'ame humaine. En général, les artistes, 
pour toucher la masse, s'efforcent de 
donner a Jeurs modeles des physiono­
mies avenantes et jolies au possible. 
Robert Hogfeldt s·y prend de tout 
autre fai;on. Tous les personnages 
qu'il présente sont laids, d 'une laideur 
rehaussée souvent par la note comi­
que, mais d 'une seule touche le cari-

caturisle réu.ssit a nous intéresser, car 
il nous présente un pelit monde ou 
chaque physionomie montre une tare 
singuliere. 

Et toutes ces caricatures hurnaines. 
souffrant de Jeurs diíformités, ou jouis­
sant, a de rares minutes, de joies par­
íois imaginaires, sont émouvantes et 
touchantes au possible. Hogfeldt peut 
se risquer a croquer quelque événe­
ment attrislant. La laideur des person· 
nages transporte la scene sur un autre 
plan. Quand il représente des faits de 
lous les jours, on se trouve désarmé ; 
on ne peut, en vérité, garder rancune 
a des modeles si affreux a regarder. 

Mais lorsque, avec sa subtile intelli­
gence, le caricaturisle nous transporte 
au Pays des Merveilles, il présente a 
l'humanité un miroir oü chacun peut 
se contempler a J'aise. Avec ses gno· 
mes et ses nains, il rit ; il rit a gorge 
déployée, a qui mieux mieux ; el cette 
hilarité contagieuse nous entraine 
tous a la partager. 

- Mais enfin, cet homme, ce cari­
caturisle, comment travaille-t-il ? 

- O'une fai;on toute personneJle. Il 
a beaucoup voyagé a l'occasion de ses 
études. mais la conclusion qu'on pro­
pose, en voyant les résultats qu' il en 
a tirés, c 'est : 

Un peintre en voyage, qui 
n'a rien vu du paysage 

Mais, au cours de toutes ces pérégri­
nations, iJ a observé !'ame humaine ~: 
il en a collectionné bien des échantil­
lons. Hogf eldt est né en Hollande, 
d'un couple suédois. Quelques années 
apres sa naissance, ses parenls s'éta­
bl issent en Allemagne. A Dusseldorf, 

«Joyeu.x hlver» 
A la mode de Stockholm. - Le dessmateur 
montre comment on balaie les toits de zinc 
choque fois qu'il es/ lombé de la neigl.' 

c&t·ce la natssance do zebre h 
Bien mieu.x que cela I Les autos, en Su~­
de, depuis la guerre portent des roles blan­
ches, visibles la nuit. Hógfeldt propase qu'on 
maquille pa,rei//ement les chevaux noirs 

L'hommc qu'on imagine au 
beau milieu de ses cro ­
quis: Hógfeldt au travail. 
A gauche:«Lea OpUmlstes n 



rltigfeldt apprend le dessin et la pein­
ture. Ses professeurs, qui le compren- · 
nent, savenl encourager son talent et, 
a celte époque déja, notre humoriste 
s·attaque au caractére et a la faiblesse 
des hommes. En 1913, il part pour 
Stockholm. 

Sa facon de peindre, tout a fait per­
sonnelle et remarquable, se retrouve 
dans ses dessins a la plume. 11 crée au­
tour de ses personnages une ambiance 
poétique. car la froideur et la sobriété 
priveraient ses ceuvres de beaucoup de 
Jeur charme. Quand on connait lei; 
moyens de l'artiste et les secrets de 
rexpression de ses modeles, on éprou­
ve davantage le plaisir de regarder 
ses créations. Chez Héigfeldt, ce qu'on 
remarque, c'est la perfection du des­
sin, malgré le burlesque des scénes. 
C'est la facture d"un maitre, en pleine 
possession de tous ses moyeos. 

L"humour profond, inné chez notre 
caricaturiste, se révele dans son ta­
bleau « Les Oplimistes • (ci-dessus, á 
gauche) . 

Admirez-les ces gars qui, joyeuse­
ment, musenl dans leur petite barque 
;;ans se préoccuper des chacals, avides 
de sdog. qui, préts a sauler, se [aufi·· 
le nt le long de la rive. La caricature 
mel en relief l'opposilion entre la fan­
taisie de l'aventure et la triste vie de 
tous les jours. Quelle impressioo ce 
dessin nous laisse-t-il ? ~xaminons en­
core quelques ceuvres de notre hom­
me. Ce sont des histoires sans p.uoles. 
D'affreux gnomes heurtent des portes 
basses, J'index malin, chargé de ruse, 
e t les portes s·ouvrent en grand, et el­
les montrent ce qu'elles étaient cen­
sée!. dérober aux regards. Détaillez 
níe n, puisque vous avez des yeux pour 
.vo1r. Anton Saller. 

" la plactne,. 
Un tableau caractérislique d{· 

la vie de ces nains alireux 
créés par le dessinateur 

les beautés de la vle famlUale 1 
« le chef de /ami/Je lit san journal ... » 

« Le retour du IIJs prodi­
gue». la scene a été pré­

sentée plus de ce111 lois. 
le tils prodigue revenail 
toujours vetu delcaillons1 

maís ce lle ríchesse en toe 
quºilarbore en relournant 
ó la bourgeoíse maison 
paternelle, comme nous 
la montre Hógleldt, est 
d'un eliel incomparable 

Agauche: 
Réuoloo de famJIJe I El, 

pour en finir, ó droíte. un 
dessin p/e,n d ' humeur 
i oyeuse: "le petll graod-

plre" 
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Suite de la page 12 

Derniers jours en ·/ran 
semblement considérable devant la 
Maison des Allemands. 

Le plus dróle, e est que les gens qui 
colportaient la rumeur avaient rai­
son. La foule stationnait devant la 
Maison allemande. 11 y ava1t méme un 
autobus avec des ca1sses suspectes et 
qui contenaient... des bouteilles de 
biére vides. 

Deux douzaines de marins allc­
mands que la colonie avait invités, en 
étaient descendus. Au vrai, cinq ba­
teaux de la Hansa étaient amarres 
dans le golfe, et leurs malheureux 
équipages ne pouvaient-ils pas, une 
fois par an, venir en monlagne se re­
poser de la chaleur infernale!... 

L"équ1page de ces bateaux était si 
nombreux qu"il constituaít un péril 
pour l'Empire britannique : sur chdcun 
de ces grands cargos v1vent onze hom­
mes qui sont, comme de Juste, sous le 
controle rigoureux des autorilés, qui 
n·ont le drotl ni de nager ni de pe­
cher a la lígne, et qui peuvent a peine 
aller a terre. 

L"fran montre dans toutes ces mesu­
res une logique qui dépas:e parfois la 
bonne humeur de ceux qu"elles visent. 
Mais ce n·est la, en réalité, que l'ex­
pression de la neutrahté la plus 
stricte. Aucun pays ne peut faire de 
propagandc au cinéma. Dans les jour­
naux, 31 communiqués allemands sop­
posent ci 3_1 communiqués de l'agence 
Reuter. Et si l'on respecte sincérement 
I' Allemagne, elle n'en est, pour cela, 
nullement préférée II n'y a qu'une 
chose qui puisse modifier l'opinion 
contre J'Angleterre, et c'est I' Angle­
terre meme avec ses exigences de 
plus en plus extravagantes. 

Un signe tres .súr: 
le pri.x de l'or a lxzusé 

Malgré cela, le travail et la con­
struclion ne souffrent pas un moment 
d'arret. Des jeunes tilles, che(s des 
groupements de Jeunesse, trés avenan­
tes dans leur uniforme vert, viennent 
passer leus examens. Elles ont quitté 
leur camp, dans les montagnes, a 
Sch1mram, et elles se rendent daos les 
provinces pour former le jeune et nou­
vel lran. La grand"roule qui sort de 
Tébéran et que j'emprunte maintenant 
pour m·en retoumer vient de recevoir, 
sur de nombreux kilométres, un nou­
veau revetement d"aspbalte, el les rails 
du chemin de fer de Tabns ont déja 
dépassé Sendschan. Un seul symp­
tóme, les hommes s'énervent davan­
tage ... 

Le lendemain j'arrive ll Tabris. Une 
nouvelle m'y attend, une petite nou­
velle de rien du tout. Au Bazar de 
Tabris, le prix de l'or víent de tomber 
a 50 tomaos; hier encore, il en va­
lait 80, et ceci ne signifie rien qu'une 
chose: les Anglats ont. pour les exci­
ter, distribué l'or en masse aux tribus 
des frontiéres. Voila une preuve bien 
nelte de J'inconstance du barométre 
des libres échanges. 

Un Jour plus tard, mes yeux se po­
senl encore sur l' Ararat. La-haut, sur 
la montagne, Je vois les nóuveaux 
batimenls de Ja douane commune bril­
ler au soleil; la frontiére passe dans 
sa cour. Mon voyage en lran est ter­
miné. Je prends mon d_iner chez de 
vieux amis turcs. 

Quelque temps aprés, J'invasion de 
riraa était chose faite. 

Rend doux et souples épidermes 

gercés et mains rouges 
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Suite de lo page 6 

les Etats-Unis peuyenl-ls dominer le monde? 
positions et sur tous les droits qu'elle 
avait acquis dans le monde entier, ils 

• do1vent aussi se charger des obliga­
ttons anglaises ; malheureusement, les 
Etats-Unis n'en sont pas capables, leur 
ambition de gouverner l'univers se bri­
sera sur ces roes. 

L' Europe d'wa c6té, les colonies de 
l'aurre! 

Le blocus aaglo-américain le plus 
cfficace ne sera méme plus capable de 
vaincre la Grande Europe, comme on 
commeace maintenanl a s'en aperce­
voir. Aprés les difficultés du début, 
l'Europe nouvelle, daos ses nouvelles 
fonctions, est capable de se creer une 
vie indépendante et équilibrée. Méme 
si l'Angleterre continuait a conserver 
sa position actuelle, elle ne jouerait 
aucun róle primordial, pas plus comme 
consommateur que comme producteur. 
Toutes les contrées du monde qui, jus­
qu·au début de la guerre actuelle, 
dépendaient économiquement de l'An­
gleterre (et elles ne comprenaient pas 
uniquement les possessions de l'em­
pire) devront se tourner vers les Etats­
Unis, seul associé possible. En d'autres 
termes : les pays coloniaux (non com­
pns rExtréme-Orient, jusqu'ici facteur 
exclu du probléme) dépendront done 
d'eux-mémes. Ma1s, totalement indé­
pendants, ils ne peuvent pas subsister. 
Les Etats-Unis sont done condu1ts a 
une allure vertigineuse vers un état 
de compllcatíoos dont ils ne pourronl 
jamais venir a bout. 

Des pays comme le Brésil, le Canada 
ou l'Australie vivent, en grande parlie, 
de la vente de leurs produits bruts. 11 
ne faul pas se laisser duper par !'arme-

ment fiévreux qui régne en ce momenl 
aux Etats-Unis ; ce n'esl, en' fin de 
compte, qu'un état provisoire. Au poinl 
de vue éconornique, cela équivaut a 
une mobilisation considérable des ap­
provisionnemeots américains, mais ce 
stockage, un beau jour, alleindra son 
poml culminant. 

Actuellement, I' Amérique est inca­
pable d"absorber loul le blé du C-l­
nada et de l'Australie, loute la ldine 
du Brésil, des lndes et de l'Egypte, 
étant donné qu·e11e souffre de la plé­
thore de ces produ1ts. Au point de vue 
économique, les Etals-Unis soat inca­
pables de Jouer le róle qu'y jouait, 
jadis, la métropole anglaise ; l"Améri­
que n'est pas un pays complémenta1re, 
c·est un -concurrent des pays coloniaux 
sur le marché des matiéres premiéres. 

Dangeu de la projunon 

Déja, avant celle guerre, nndustne 
américaine, pendanl le temps de paix, 
produisait beaucoup trop. Le « boum • 
actuel des armements a encore aug­
menté cette production. Si la paix de­
vait revenir sur cette terre, les Amé­
ricains seraient, plus que jamais, 
obligés d'exporter. Cette méthode les 
conduirail a se heurter a la jeune in­
dustrie des aulres pays « coloniaux », 

industrie d'autant plus nécessaire pour 
ces derniers qu'ils ne pourront plus 
céder aux Etats-Unis qu·une quanlilé 
réduite de leur abondance agricole. 

Actuellement, les Américains es­
saient de remédier a la siluation ea 
achetant les récoltes daos le monde 
entier, sans jamais pouvoir a rriver a 
les consommer ni meme a les rece­
voir, car il leur manque, non seule-



ment des bateaux pour les transporter, 
mais, depuis longtemps, des entrepóts 
pour les i-.tocker. On voit déja que les 
pays d'outre-mer dépendant de J'Angle­
terre et des Etats-Unis ne peuvent pas 
vivre sans la masse des consommateurs 
de la métropole anglaise et du conti­
nent européen. L' Amérique est inca­
pable de continuer a J'infini son achat 
de récoltes aux puissances coloniales ; 
elle est également incapable de pro­
téger sa propre agriculture, malgré 
les primes qu'elle distribue pour payer 
du blé qui n'est pas vendable et qui, 
peut-étre, n'a méme pas été cultivé. 

QW! devrait J aiTe l' Amérique i' 

En premiére partie de cet article, 
nous nous soro.mes étendus sur le déve­
loppement de l'Angleterre pour rendre 
évidenl le íait que J' Amérique est 
incapable de lui succéder. L'Amérique · 
devrait se décider pour une politique 
économique aussi logique que celle 
pratiquée autrefois par l'Angleterre; 
elle devrait supprimer radicalement sa 
propre agricuJture, ce qui lui permet­
trait de recevoir en masse les produits 
cultivés daos les pays d'outre-mer ; elle 
devrait tuer la jeune industrie au 
Canada, au Brésil, en Australie, en 
Afrique du Sud el en Argentine, afin 
que ces contrées soient obligées a 
rachat des produits manuJacturés de 
l'Amérique du Nord. Mais, pour diffé­
rentes raisons que nous exposerons 
plus tard, c'est une solution impossi­
ble, comme la précédente. En ce mo­
ment, l"Amérique croit pouvoir résoll­
dre les multiples difficultés en prati­
quant une politique de préts ; mais, en 
réalité, ces préts ne font que mullipHer 
les difficultés, car les pays débiteurs 
devraient, plus que jamais, vendre leur 
excés de production, pourtant inven­
dable, aiin de pouvoir payer les inté­
réts et arriver a l'amortissement de 

leur dette. Le • boum » américain des 
armements peut, en -ce- moment, voiler 
encore cet état de choses ; mais, bien­
tót, l'erreur créée par J'a:mbition des 
Etats-Unis et visant au gouvemement 
du monde deviendra plus évidente. 

Théoriquement, J'Amérique pourrait 
encore obliger certains pays, foumis­
seurs de matiéres premiéres agricoles, 
a restreíndre et méme a abandonner 
leur production. Les projets actuels 
de Washington, tendant a la réglemen­
tation, dans le monde, de la culture du 
blé, du coton, etc., visent a ce but. 
Mais ces projets n'offrent pas une solu­
tion convenable; les Etats-Unis sont, 
au contraire, les artisans de leur pro­
pre malheur: si J'Australie produisair 
et vendait moins de laine, elle serait 
encore bien moins capable d'ac­
quérir les autos et les postes de T.S.F. 
américains. Mais si, malgré tout, J'Amé­
rique devait arriver a gouverner les 
pays d'outre-mer par la contrainte et 
la force armée, ces contrées devraient 
payer cette domination par la suppres­
sion inconcevable de leur industrie et 
de leur agriculture. Lº Amérique ne peut 
pas gouverner le monde, parce qu'elle 
ne pourra jamais devenir J'associée 
naturelle, absorbant le complément de 
production des pays coloniaux ; le pro­
bléme ne peut etre résolu que par J'Eu­
rope et J'Asie orientale. Le combat que 
les Anglo-Américains ménent contre 
le vieux continent se tourne, en vérité, 
contre eux-mémes et les territoires qui, 

, économiquement, dépendent d'eux. 

Des eJU??nples • • • 

Quelques exemples choisis au hasard 
viennent a J'appui de ces conclusions. 

En tant que ~réancier. les Etats-Unis 
auraie.nt dü veiller a ce que leur bilao 
commercial devini passif. Cela veut 
dire que les obligations capitalistes de 
J'étranger auraient dü avoir, pour 

contre-partie, des livraisons de mar­
chandises et des services rendus. Au 
lieu de cela, les Etats-Unis ont, de 
toute leur force, pratiqué J'exportation. 
La balance de ces exportations passait, 
de 1934 a 1939, de 480 millions a 850 
millions de dollars ; elle a done pres­
que doublé. C'est une folie d'économie 
politique pour un pays créancier, gou­
vemé par des principes rigoureusement 
capitalistes. 

En un an et demi, J'exportation amé­
ricaine de coton a passé de plus d'un 
million a soixante douze mille halles 
par mois. Pour combattre la mévente 
et éliminer du marché les cotons de 
J'Amérique du Sud, on accorda des sub­
ventions pour l'exportation au Canada. 
Logiquement, J'Amérique devrail faire 
son possible pour ouvrir son marché 
aux tissus naturels américains et étran­
gers (laine, soie, colon, etc.) ; au 
contraire, elle développe son industrie 
de la soie artificielle (au cours d'une an­
née, de 1939 a 1940, la production amé­
ricaine de soie artificielle passe de 
330 a 390 millions de livres). 

Oepuis le début de la guerre, les 
exportations de viande de la Nouvelle­
Zélande ont été réduites. Au lieu de 
350.000 tonnes par an, elles ne sont 
plus que de 180.000 tonnes. Les Etats­
Unis, en tant que consornmateur, ne 
peuvent pas venir a son secours. 

Avant la guerre, les pays de J'Amé­
rique centrale et de J'Amérique du 
Sud écoulaient en Europe 65 % de J'ex­
cédent de leurs matiéres premiéres. Les 
Etats-Unis ne peuvent pas absorber 
une telle quantité, méme actuellement, 
malgré la hausse déterminée par !'in­
dustrie des armements. 

L'Argentine a dü, cette année et J'an 
dernier, acbeter a ses fenoiers toute 
la récolte de mais, car il n 'y avait 
nulle part de possibilité de vente, pas 
méme aux Etats-Unis. 

Au Paraguay, J'Etat a- été oblíge 
d'acheter la . récolte de t.abac de dix 
années entiéres. Depuis que l'Europe 
s·est retirée du marché, dans les cinq 
principaux pays producteurs de laine, 
on enregistre un excédent de plus de 
cent trente millions de moutons, car il 
n'y a aucune possibilité de vendre la 
laine de ces animaux. 

Les excédents de blé dans les quatre 
principaux pay!r producteurs sont éva­
lués au moins ..a un milliard de bois­
seaux. En temps de pai:x, au maximum, 
on peut en écouler la moilié. Quels 
remedes les Etats-Unis apportent-ils a 
cela 1 

En Nouvelle-Zélan4e, en Australie, 
les autorités ont déclaré que les natíons 
agricoles d'outre-mer ne pourraient pas 
compter sur un secours efficace des 
Etats-Unis pour pallier au manque 
d' acheteurs. 

Méme en temps de pai:x, les excé­
dents de blé accumulés aujourd'hui 
dans les pays d'outre-mer aur-aient été 
sufüsants pour couvrir les besoins d'im­
portation du monde entier pour deux 
annees. A part quelques solutions pro­
visoires, que feront les Etats-Unis pour 
remédier a cet état de choses ? 

On pourrait citer encore d'innombra­
bles exemples également probants. La 
conclusion qu'on en tire est la sui­
vante : on peut examiner le probléme 
dans tous les seos, l'ambition insensée 
des Etats-Unis visant au gouvernement 
du monde, économiquement et politi­
quement, aboutit a des difficultés im­
possibles a resoudre. La tentative doit 
échouer, pa.rce qu'elle n·est pas basée 
sur des facteurs naturels. Les rég1ons 
que controle J' Amérique pourront sub­
sister uniquement lorsque les Etats­
Unis auront abandonné cette vaine 
guerre, qui tend a l'anéantissement de 
J'Europe Nouvelle, et lorsqu'un ordre 
nouveau aura pu s"établir sur toute la 
terre. A. E. Johann. 

Pourquoi diaphrag,ner ? 
De nombreux amateurs, utilisant des 

appareils photographiques a grande 

luminosité, ont conservé, d'autrefois, 

la facheuse et inexplicable hahitude, 

pour les clichés courants, de dia­

phragmer au lieu d'utiliser la pleine 

ouverture de leur ohjectif. Ils doivent 

observer des temps de pose exagérés. 

Ce sont des errements qui n'ont plus 

raison d'etre car, par exemple, avec 

l'IKOFLEX III 6 >r, 6, il est possible 

dt> travailler aisément a pleine ouver­

ture. L'IKOFLEX III est le seul 

appareil réflex a visée hinoculaire. 

équipé du célebre ohjectif Tessar 

Zeii-s I : 2,8. f = 8 cm. La mise au 

point est facile grace au verre dépol.i 

spécial a gran.de luminosité. L'appa­

reil, équipé avec viseu.r sport spécial. 

modele van Alheda, a compensation 

automatique, est muni d'un verrouil­

lage de l'ohturateur et de la hoh~ne 

supprimant les douhles expositions. 

Il possede un dispositif automatique 

de mise en place pour la premiere 

image. 

Des renseignements détaillés sur 

l'IKOFLEX II et sur les dewc 

modeles simplifiés JKOFLEX I et 

IKOFLEX II sont envoyés sur 

demande adressét- a tous les rt>pré­

sentants de Z~iss lkoo A. G. Dresde. 

Les trois éléments du succes : r Appareil Zeiss Ikon. l'Objectif Zeiss, les Films Zeiss ]kon. 

Renseigneruents sur demande adre.sée ou:x rtpré•t'nlants de Zeis~ lkon A. G., Dresde. 

Pour la Fra11u: ·•lkonla .. S.A.R.L. 18-20. Ru.- du Fauhourg-du-Ti-mplc-. Poris xie. Pourla Sui.ue: Merk. Bahnhof~t r. 57b. Zürirb - Pour ln B~lgiqu": H. Nieraod.14. Rul" Fraikin. Bru:x('ll,..,-Srhaerlx-t,k. 
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Suite de la page 27 

LA STELLA ET LE PETIT CADET 
croyez qu·on me prendrait dans un 
équipage, un vrai, diles ? 

Un silence s'étabJiL 

- <;:a doit étre rudement di[íicile de 
se teair sur la corde, dit-il enfin. 

appuya son menton volontaire sur ses 
pelites mains, et le considéra d'un air 
mi-intrigué, mi-dédaigneux, de haut en 
bas. Cela n'avait pas le seos commun. 
Un de ces jours, elle ne ferait plus que 
rouler en auto ou monter a cbeval, 
tandis qu'un maria peut toujours grim­
per aux mats. 

11 se sentait mal a l'aise parce que 
l'image de la comtesse et de son diner 
s'était présentée a son esprit. 

- Mais non, c'est facile comme tout, 
far commencé a quinze ans, dit-elle. 

Elle avait un visage rond. au teint ba­
sané, ses yeux fulguraieal, sa ,oix ré­
sonnail, profonde et voilée. La vieille 
passa sa main ridée sur le col d'un 
collet brun élimé : 

- Ma filie, - non pas celle-ci, ce 
n'est que ma niéce, - ma filie, vous 
dis-je, n·a ·commencé a apprendre qu'a 
vrngt ans: c·est la femme du directeur; 
vous avez vu, c'est elle qui porte le 
plateau et la bouteille I Eh bren ! quand 
elle était en Sicile, bien qu·elle füt déja 
enceinte, elle n'hésitait pasa paraitre en 
scéne. Un beau jour ... 

La vieille s·arréta net. Elle voyait 
bien que le Jeune homme ouvrait de 
grands yeux et qu'il ne s·y relrouvait 
pas du tout dans ce milieu si nouveau 
pour lui. 

Et voila, reprit-elle d'un ton ma­
terncl. c·est en forgeant. .. 

- En lout cas, inlerrompt la Stella, 
il n·y en a pas une qui saurait, comme 
mor, monter en équilibre. Je suis la 
seule en Europe. Bien des hommes 
n osenl pas .. Songez done : trente-buit 
métres de haut ! 

Le petil cadet dil : • Je crois bien ! • 
íJ avait des íourmis dans les jambes. 
11 crut avoir lrouvé une porte de 
sortre : 

- Vous voulez bien me donner un 
autographe ? demanda+il en tendanl 
sa carte postale. 

- Je dois écrire mon nom ? Un au­
tograpbe, un vrai, comme si j'étais une 
star de l'écran 1 J'écris si mal, savez­
vous I Ecrivez mon nom vous-meme: 
Berta Ahrens. 

Le petit cadet o·osa pas la contre­
dire. JI ne dil meme pas : « Je croyais 
que vous vous appeliez tout autre­
ment. • ll préféra se contenter de de­
mander s'il fallait un "h • et dans le­
quel des deux noms. 11 avait a peine 
fini d'écrire que le directeur fit son 
apparition en disant : 

- J'ai bien l'honneur ... 

Le cadet fit bonne contenance, mais 
le directeur jeta les yeux sur la carte. 

- Stupidité, dit-il, en s'emparant du 
crayon et en raturant le tout, c'est la 
Stella, qu'elle s'appelle. Non, mais 
avez-vous une idée de cela ? Ahrens ! 
<;:a n·a Jamais été un nom d'artiste. 
B'soir, lieutenant, failes excuse, un 
nouvel engagement m'attend a cóté. 
Les affaires avant tout. J'ai bien l'hon­
neur ! 

[) lui assura aussitót qu'il n'élait pas 
si facile que cela de l'imiter. 

- Vous non plus, d'ailleurs. vous n'y 
a rriveriez pas, lui lan¡;a+elle d'un ton 
de défi. 

TI réagit: 

- Comme si j'avais besoin de cela ! 
Et il se redressa de toute la hauteur 

que lui permettait sa taille. 

- Et mes muscles done ! dit-elle en 
pliant le coude. Rendez-vous compte, 
ne vous génez pas, c·est de J'acier. Je 
vais changer de vétemenl, et puis je 
désire boire quelque chose, conclut la 
Stella en sourianl 

Elle évitait de regarder le petit 
cadet en parlant, mais il savait bien 
que ces paroles s'adressaient a luí. TI 
se serait volontiers prété a son caprice, 
mais iJ était en proie a une sorie de 
honte, il ne fil qu'approuver d'un ges­
te. 11 balbutia cependant quelques mots 
qui voulaient dire qu'on l'attenrlait. 
Elle se prit a rire, et sa voix résonna 
cette fois beaucoup plus douce. Mais 
non, voyons, il n'y était pas du tout, 
elle lui avait simplement demandé de 
revenir le lendemain, ou un autre jour. 
Hélas I c'était son seo! jour de congé. 
Peut-étre pourrait-il faire une fois le 
voyage de Bréme ? La prochaine tour­
née y conduisait la jeune filie. A Bré­
me ? Non, son navire a lui partait in­
cessamment, une croisiére sous les tro­
piques. 

11 '>'inclina, on ne peut plus régle­
mentairement, porta la main a sa cas­
quette. Ellt• eut un geste de la main : 

- Adieu, moosieur le marin, dom­
mage, je n'aurai pas mon ouvre-lettres. 
Mais ne faites pas trop le fier sous les 
tropiques. Je sais ce que c· est que la 
malaria! 

Ses yeux ne le suivirent pas long­
temps et un éclair de colére passa 
sur son visage. Elle échappa a sa tante 
et revint bientót, revetue de sa plus 
belle robe de soirée. 

Le petit cadet se rendit au restau­
rant, et y retrouva la comtesse. II 
marmotta de vagues excuses : il s'était 
perdu daos la foule, avait cherché en 
vain sa compagoe. Elle le menaca du 
doigt, d'un doigt ou étiocelait une ba­
gue du meiJleur goüt : 

- Petil capitaine, petit jaguar, Dieu 
sait quels sont les piéges et les étoiles 
tendus tout autour de vous ! 

Elle lui laissa le soin de composer 
le menu. Apres bien des hésitations, 
il se décida en faveur d'une salade 
russe. Saos transilion, il songea qu'il 
avait laissé sur place la carte postale 
et son autographe. - Etes-vous lieutenant ? demanda 

Berta, la Stella, avec curiosité. 

- Mais non, répondit-il, rien qu·as­
pirant. 

- Apres le diner, nous irons danser 
daos quelque joyeux établissement, 
décida la comtesse. 

- Alors vous devriez absoJument 
m'oífrir, en souvenir, votre mignonne 
petite épée a poignée d'ivoire ! fit-elle 
avec son plus gracieuit sourire. 

Elle s·en servirait comme d'un ouvre­
Jettres ! 

JI avoua timidement qu·i1 o'en avail 
pas la permission. Un futur oíficier 
saos épée, c·était tout pareil a une 
danseuse de cordc saos corde. Elle fit 
la moue. La lévre gonflée de dépit, elle 
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L E visage du petit cadet s'em­
pourpra : il venait d'apercevoir 

1 a S te 11 a qui faisait son entrée 
dans la salle. Elle était parée d'une 
longue robe du soir, cllatoyante. Elle 
s'assit non loin de lui, saos paraitre 
l'apercevoir. 1! avait la gorge serrée. 
Laissant la tout savoir-vivre, il ne fit 
qu·un bond et sortil Dans le jardin, 
obscur, il faisait déja frais. L'éclat voi-
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SaJ Shald interpré le la d aue des manches. C'esl une célebre dan:¡e CO· 

réenne ou, seule:., entren/ en acUon les mains el /a physionomie. E/le mime 

une fab/e ancienne, Jrofs mil/e jeunes filies recherchant la faveur du ro, 

Au Japon. 
la danse antique est toujours vivante 

Les dan se u ses - é toil e s de Toki o 

e 'EST au Tbéatre de Kabuki, a To­
A kio, que l'on admire les meilleurs 

arlis!Pi; japonais. Sai Shoki, la Coréen­
ne, en est toujours la brillante étoile. 
C'était, autrefois, une petite filie in­
connue, quand Baku Ishii, le célebre 
danseur japonais, la découvrit. fl voya­
geait en Corée, charmé par la richesse 
et les danses du pays. U vit un jour 

la fillette el elle lui parut seule capa­
ble d'interpréter toutes ces beautés. JI 
l'emmena au Japon et, en quelques 
années, fit d'elle une grande danseuse. 
Aujourd'hui, Sai Shoki est universelle­
ment renommée, et elle d irige une éco­
le chorégraphique ou elle enseigne, a 
la jeune génération, les merveilleuses 
danses de Corée. 

u mlmJque des d olgta dans les daMell caréennes en cons111ue 
1ou1 Je secrel. C'esl ce que Sol Shoki enseigne ó sea éleves 



Au rythme de la cHhare, Sal Shokl danse. Les son s 
trés doux d"une flüte et les accords d'un tambourin 

scandent sa lantaisie. Les hanches, les bras, le 

vlsage donnent ó son art des trails caracléristlque s 

« Ses dolgts parlent de bonté et de pillé 1 » Ce sont les 
mots qu·emploie un spectateur japonais pour dénnir la 

signincallon de la danse. Sal Shoki, immobíle comme une 

stalue, interprete • le Dieu de la reconnaissance » 

Les lnterprétallons varlées de la céléb re Coréenne 
apparaíssentsurtoutdanscelledanse réglonale de (.;orée 
qui mime le plaislr et la /oie de vivre. Dans chacune 

de ses vacialions. Sal Shoki semble une nouvelle femm.-

Au foyer du Théatrenippon de TokJo, une pe U te 

danseusedeballet prépare sen entrée en scéne. 
On représente aujourd"hui une piece du siecle 

fiernier: « Le Prince lgor», d' Alexandre Borodine 

La musique, la poé­
sie et la danse con­
stituent une trinité 
qui se manüeste de­
puis des siécles dans 
les légendes nationa­
les de l'Empire du So­
leil Levant. Son in­
fluence se Iail encore 
sentir aujourd"huí sur 
l'art des théátres ja­
ponais. Les danseurs 
miment tout aussi 
bien des spectacles 
de marionnettes que 
des opéras ou des re­
vues. Bien souvent, 
les membres des trou­
pes artistiques sonl, 
a la fois, danseurs, 
chanteurs et musi­
ciens. L'amour que le 
Japona is manifeste 
pour les traditions est 
tel que les représen­
tations chorégraphi­
ques ne craignent pas 
la concurrence du 
cinéma. Elles attirenl 
avec la méme furce 
l'homme du peuple t>l 
l"aristocrate. 

Cliches: 
Japan Photo Llbrary 

.. 

TakashJ-Masuda,lecélébre danseur el princi· 
pal acteur du oPrince lgor», es/ un des artis­

tes les plus poputaires du Japon . Au Théótre 

nippon, il lait, choque .soir, .salle comblf 
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LA STELLA ET LE PETIT CADET 

lé des lampes percait a travers les ar­
bres. 11 se mil a chercher la table oü 
elle s'était assise. 11 n'y avait plus 
personne. La carie postale trainait sur 
la table. Son i:rayon aussi. « Un souve­
nír dont elle n·a pas voulu •. songea-
1-il, courroucé. Une main maladroite 
avait tra<;é un mol en travers de la 
carte : « Singe ». lJ se doutait bien de 
quelle main il s·agissait. Son coeur 
d'enrant se révolta, et comme un vieil 
ofíicier des équJpages, il grogna : 
• Maudites femelles, va l • 

L A. comtesse l'attendait a l'entrée. 
- La Stella, n'est-ce pas, dit-elle 

d'une voix. qu'elle s·etforcait de rendre 
friponne; je crois bien qu'une per­
sonne qui lui ressemblait fort vous a 
suivi a la trace, beau capitaine ! 

Les · nobles étalons lipizziens 
· et I' art de leurs écuyers 
Reportage sur la haute école d'équitation de Vienne 

DANS l'obscurité, les deux. mats se 
profilaient sur la prairie. Une idée 

germa dans son cerveau. e 11 ne sera 
pas dil qu'elle aura le dernier mol 1 • 

Tout cela était, au fond, génant, voi­
re facheux. N'aurait-il pas mieux fait 
de se liVTer aux joies d·une promenade 
nocturne, plutot que passer son congé 
a des exercices de cirque fatigants et 
inutiles? 11 était grandement temps de 
changer d'atmosphére. Le petit cadet 
se ressaisit. 11 dit, catégorique : « Al­
Ions danser, comtesse ... • Elle rit et prit 
son bras. Comme ils se disposaient a 

//L·ecoLE d'équitati?n • a .1:espa­
'\'\ gnole » nous presente I unage 
d'une perfection vers htquelle tout ca­
valier digne de ce nom devrait tendre. 
Cbacun doit avoir un idéal et essayer 
d'y conformer sa pensée et ses actes ; 
les cavaliers qui se dévouent pour Je 
bien de l'équitation ne doivent . pas 
faire exception a la regle et ils ne 
sauraient mieux faire que de tourner 
leurs regards vers l'EcoJe d'équitation 
a l'espagnole de Vienne. 

C'esl ce qu'écrivait, en 1929, Osear 
Frank, a l'époque lieutenant et maitre 
de manége ;i la remonte fédérale de 
Thoune, en Suisse. C'était un des jeu­
nes ofíiciers venus de tous les coins du 
monde pour suivre l'enseignemeot de 
la haute école d'équitation de Vienne. 
En avant-propos, dans son rapport, il 
dit entre autres : • Les premiéres lecons 
d·équitation me découragérent totale­
ment. N'étais-je pas en droit de croire 
qu'aprés dix.-huit ans de sérieuse prati­
que, mon assiette devait étre a peu 
pres correcte et mon action sur le che­
val plutol efficace ? Or, on venait de 
me révéler qu'il y avait encore loin 
de la coupe aux lévres. J'étais siir, en 
me rendant a cette école, que j'allais y 
affirmer ma maitrise; j'en revins avec 
la conscience que tout ce que je savais 
était a peine suffisant pour entrepren­
dre de nouvelles années d'apprentis­
sage. » 

( 

~: 
~ 

. le directeur s·approcha de la table el d/1: • ra, bien J'honneur .•. • 

fit-il en écumant de rage. Et il se mil 
a escalader fébrilement l'échelle de 
corde. A une hauteur invraisemblable, 
le mcll allait se perdre dans la grisail­
le du ciel nocturne. « Bah, se dit-il, 
n·oublious pas que je fais cela tout 
équipé. • 11 se hissa plus haut encore. 
Par suite de la rosée, le mal était hu­
mide et glissant. 11 ne láchait pourtant 
pas prise. Sa respiration sifflait. En fin 
de compte, il parviot au sommet. « A 
présent, le cerceau 1 » , décida-t-il. Salé­
mérité ne connaissait plus de limites. 
Mais íJ se heurtait la a J'impossíble, ses 
épaules étant beaucoup trop larges. Il 
eut un rire ironique. Ne venait-il pas 
de s'apercevoir que la pomme du mal 
était évidée a son extrémité supé­
rieure ... Cétait done dans cette cavilé 
qu'elle placail sa léte I N'empéche, il 
en avait conscience, que cela ne devait 
tout de méme pas étre si facile 
et que, pour sa part, il n'arrive­
rait guére a exécuter la chose avec une 
virtuosité comparable. Au fond, on 
était mieux sur le pont d·un navire 
qu·au bout de cette maudite perche 
oscillante. « Oui mais, il faut qu'elle 
sache que j'ai passé par ici 1 » arti­
cula-t-il, en se préparanl au dernier 
eftort. Un bouton de sa lunique était a 
dem, dPcousu. 11 l'arracha. 11 n·y aurait 
pas de meilleur témoin de sa présence 
que ce bouton dor.é qui s'ornait d'une 
ancre. 11 le déposa dans la cavité pra­
tiquée au pommeau du mal et, non sans 
soupirer, il se laissa glisser Iui-méme 
jusqu'cn bas. Ses doigts lui faisaient 
mal. ll n'en était pas morns trés fier de 
son exploit. fl se ganta de nouveau 
Pt repril le chemin du restaurant. 
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monter en voiture, ils percurent le frou­
frou d'une étoffe derriére eux: c'était 
la Stella. Elle était plantée la, dani. sa 
robe de soirée un tant soit peu chi~l.D· 
née. 

- Monsieur, dit-elle avec précipila­
tion, vous avez perdu un bouton, Je: 

hasard me l'a faít trouver quelque 
part. 

L'embarras du petit cadet était visi­
ble. JI prit le bouton qu·ene lui ten­
dait. 11 aurait bien voulu luí dire: 
« Gardez-le, c·est moins que rien, un 
tout petit souvenir, pas plus. • Mais 
les mols ne sortaient pas. 

La petite danseuse de corde savait 
bien ce que cet embarras vouJait dire. 
« Je l'aime, et il m'aime, pensa-t-elle ; 
mais l'eau profonde et la grande dame 
se dressenl entre nous. » Non, ma foi, 
cela n'étaít pas sa spécialité de causer 
des ennuis a autrui, et c'est pourquoi 
elle dit le plus gentiment possible : 

- Je ne veux pas me casser la tete 
pour si peu. 

Aprés cette déclaration quelque peu 
équivoque, les deux jeunes gens se 
regardérent tristement. La comtesse se 
décida, mais un peu tard, a inviter la 
jeune filie; la Stella fil semblant de ne 
pas entendre, elle se détourna et s'en­
fuit ddns les ténébres du jardin. 

Apres cela, le petit cadet rangea soi­
gneusement son bouton au fond d'un 
précieux poudrier donl íl avait prié la 
comtesse de lui faire présent; car, et 
pour notre consolation, Je monde est 
amsi fait que Jes souvenirs des choses 
dont nous n'avons pas su lírer parti 
pt étendent a une sublimation et a une 
s1mplificalion qui en allégent d'autant 
le cceur. 

Ce sont la des phrases saos ambages, 
qui servent a merveiJJe une cause dont 
l'importance échappe a la plupart . 
d·entre nous I Xénophon, l'écrivain 
grec, en 350 avant notre ere, fait la 
premiére allusion au noble art : « Les 
dieux et les héros sont figurés a che­
val, et ceux qui montent le mieux ont 
la plus belle apparence ; car le cheval 
dompté décéle une telle beauté, inspire 
a la fois tant de crainte et d'admira­
tion, que les yeux des spectateurs ne 
se détachent de lui qu·a regret. .. Nul 
n'échappe a cette emprise, nul ne se 
rassasie du spectacle qu'offre le noble 
animal dans toute sa splendeur. » 

Le chien et le cheval sont les plus 
anciens compagnons · de l'homme. Et 
J'homme a, de tous temps, témoigné 
son amour envers ces créatures ; l'amé­
lioration de leur race en a été la consé­
quence directe. Les ossements des che­
vaux sauvages nous apprennent que 
ceux-ci avaienl, tout au plus, la taille 
d'un chien de moyenne grandeur. On 
se représente quelle patience il a fallu 
a l'homme pour faire acquérir au che­
val cette taille et cette beauté que nous 
admirons chez les étalons de Lipizza 1 

On admet communément que le che­
val arabe est a !'origine de toutes les 
races chevalines. C'est une opinion 
erronée. Les ancétres des chevaux ara­
bes sont les coursiers de l'époque 
gréco-romaine. L'Arabie n'abonde pas 
en prairies, et l'élevage des chevaux., 
sur une grande échelle, n·y eiit pas été 
possible; tout le mérite des Arabes a 
done consisté a d resser les pur sang 
européens. Dans Jes veines des étalons 
de Lipizza court le sang des six juments 
légendaires de Mahomet. A l'époque ou 
le Prophéte assiégeait La Mecque, en 
l'an 630 de notre ére, son armée ne 
disposait que de deux chevaux. Jusque­
la.. Mahomet avait uniquement chéri 
ses chamelles, et iJ avait fallu la ba­
taille de La Mecque pour qu'il préco­
nisat J'élevage et l'entretien du cheval. 
Les Européens, par contre, ont dressé 
de toute antiquilé les nobles lipizziens ; 

les Anciens leur avaient méme élevé un 
temple, sur Je Timavo, le temple du 
« coursier rapide comme le vent "· Des 
millénaires onl passé saos que ces che­
vaux perdissent leurs éminentes 'JUali­
tés : la force, la rapidité, le courage, 
l'endurance et la continence. Au XVI•· 
siécle, J'archiduc Charles choisit la 
contrée déserlique el rocailleuse de 
Lipizza, a 450 metres d'altitude, pour 
y établir un baras ou il avait l'inten­
tion de croiser la race du pays et celle 
d'Andalousie. Le léger coursier berbére 
s'étail couvert de gloire en Espagne. 
Son allure fíére, sa démarche hautaine 
en avaient fait Je favori des princes 
et des roís. Lipizza vit arriver des éta­
lons espagnols, danois, ilaliens et fran­
cais, le tout constítuant la souche de 
la haute école. 

Cinquante ans aprés la fondation du 
haras de Lipizza, l'empereur Charles IV 
créait, a Vienne, J'Ecole d'équitation 
a l'espagnole, afin " d'y faire ensei­
gner le noble art des écuyers, non seu­
lement dans un but de dressage, majs 
aussi en vue de la guerre •. Depuis, le 
grand manége blanc, pompeusement 
décoré, est devenu la haute école 
d'équitation ; au milieu de la piste 
trone la statue équestre de J'empereur 
Charles IV, devant laquelle, encore 
aujourd'hui, les éléves s'inclinent avant 
de commencer les reprises quolidien­
nes. c·est ici qu'on dresse les lipizziens 
et que des cavaliers, venus de tous 
pays, sont initiés aux secrets et a l'art 
de la haute école. Aujourd'hui, l'Ecole 
d'équitation a l'espagnole est placée 
sous le patronage de l'armée allemande, 
mais ses buts n'ont pas varié. 

Les chevaux les plus nobles du 
monde entier et les meilleurs cavaliers 
y apprennent les príncipes de la haute 
école. On a beaucoup abusé de ce mot. 
A di re vrai, la haute école n'est rien 
d'autre que l'art de développer, jus­
qu·au fini de la perfection, les aptitudes 
natureJles du cheval. Tout se résume 
a J'axiome suivant dont le cavalier doit 
s'inspirer scrupuleusement: « Va de 
J'avant et maintiens droit ton cheval. » 
Cette petite phrase résume toute la 
difficulté de l'art équestre. Pour aller 
de J'avant et maintenir droit son che­
val, il est indispensable au cavalier 
d'apprendre a se tenir en selle. Mais 
iJ ne saurait s'in.itier a cette position 
que sur un cheval de race et dressé 
a la haute école. 

La haute école enseigne une bonne 
douzaine des mouvements que !'animal 
doit exécuter, des pas et des sauls qui 
ne doivent rien avoir d'artificiel, mais 
qui doivent plutot traduire, dans leur 
pureté, les mouvements naturels du 
cheval. Un exemple : l'élalon irrité fait 
du sur place ; ce qui, en style de haute 
école, s'appelle piaffer. Le cheval y 
montre toutes ses qualités ; sa Iierté 
se décéle a la tete dressée et dans les 
membres levés tres haut, tout cela exé­
cuté a la períection. 

La haute école n'a done ríen d'un jeu 
d'enfant. Elle développe toutes les qua­
lités du cheval en les adaptant a leur 
but et en leur donnant un caraclére 
artistique de perfection. 11 s'agit non 
pas d'un dressage, mais bien plus d'une 
éducation et d'un perfectionnement 
dont le cheval et son cavalier profilent 
dans une méme mesure, parce que les 
décrets de la Providence l'onl voulu 
ainsi. Ils ont voulu fondre les deux 
en un seul, en faire un étre mylhique 
pour qui les Jois de la pesanteur n'exis­
tent plus. 
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EnS/yrie,le haras dePiber es/ le parad is du cheval. Jadis'on y élevail les célebres étalons deLipizza; mais Lipizza est désormais en territoire ilalien, el lesfameux /ipizziens proviennent maintenant dePiber. On les 
marque done d /acuisse gauche, au fer rouge, de la /etlreP.Les /ipizziens sont raremenl b/ancs en venant au monde.La p/upart du lemps, i/s naissent avec une robe sombre qui s'éclaircitjusqu'd acquérirlacélébre 
cou/eurb/anche qui caractérise /es pur-sang deStyrie.Les poulains /ipizziens sont /aissés au haras,jusqu'dce que /eur déve/oppementsoil achevé,decinq a huit ans; et i/s passenf au moinsquafre ans au pá.lurage 

Haute écote hippique 

Un mane ge vie ux de deux siecles. En 1729, 
Fischer d'Er/ach fonda le gforieux manege et instltua, d 
Vienne, cetle fameuse éco/e d'équitation a /'espagno/e, 
célebre encare aujourd'hui par son enfraínemenf 
spécía/. On fui a donné le nom d'espagno/e, pour 
rappe/er /'origine premiere des chevaux. La haute 
éco/e qu'on y prafique s'oppose au dressage de cirque 

Les chevaux du monde e ntie r 
aux phys ionomies les plus é ve íl­
lées, ce sont les étalons lipizziens. Leur 
tefe attire et intrigue d /a fois le visi­
feur qui ne se /asse pas d'admirer 
les grands yeux, /e noble profi/ du 
naseau et la bouche, tendre et rose 



A cheval, sans é t r ie rs, te/fe est la r~gle de 
/'école. On y ignore totalement les arlifices; 
et les mouvements sont exécutés avec le mini-
mum d'accessoires Cl/ch&: Mme von Eichborn 

Le pos espagnol est, parmi 
la douzaine d'exercices que le 
cheva/ est capable d'exécuter, 
sans contredit, le plus difficile. 
Comme le soldat qui marque /e 
pas, le cheval prend l'allure 
du trol, sans avancer ni reculer 
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Le saut de mouton. L'éla/on /ipizzien 
étaít, jusqu' d ces derniers temps, le 
seu/ qui rat capable d'exécuter le saul 
de mou/on, un saut sans élan, qui ramene 
/'animal au point de départ. Ces derniers 
temps, il a été possible de dresser d 
ce/ exercice d'autres chevaux al/emands 

La courbe tte. C'esl la figure que monlre le lipizzien sur la photo de gauche, c'esf 
ce/le, célebre entre toutes, des statues équestres de la Renaissance. Au début, cette 
présenlation n'élait deslinée qu'au tournoi.Pour /'apprendre au cheva/, on le place, sans 
bride ni cava/ier, devant un appareil improvisé entre deux mats. Le cheva/ doit se 
courber vers le sol, lever et plier /es anlérieurs, en se dressanl sur les postérieurs 
de toute sa hau/eur. Apres plusieurs séances d'enlra,nement, la be/e est montée; 
el l'écuyer, sans gene apparente, fui fait exécuter plusieurs courbetles d la suite 



Le trafic 
international 

dans l'Europ~ 
sans frontieres 

Avanl la guerre actuel/e, 11 existait des Ira/ns rapldes pour toutes /es conlrées de l'Europe; sur notre ca rte. les ltine­
raires en nolr indiquen! les express européens de la Compagnie internatlonale des wagons-/its qui si/Ion nent en pa,tie 
le terr,toire du Re/ch. Contralrement aux trains d/rects al/emands, les voltures de celle compagnie ne comprena1ent 
c¡ue des premiére11 et des secondes cla:sses. En majar/té, ces rapldes de luxe ne servalent qu'a des voyages d'agrément 

BIEN avant que le&- hommes d'Etat 
eussent songé a ce que- pouvait 

devenir l'Europe, bien avant q_u'ils eus­
senl compris ce que pouvail signifier 
une fédération des Etats qui la compo· 
sent, un fácteur décisií des événements 
actuels avait déjA précédé leur pensée : 
les relations internationales. L·égoi'sme 
des puissances capitalistes ou le'! idées 
á courte vue des petits Etat~. plus que 
les guerres, déchiraient la trame qui 
unissait les nations européennes. La né­
cessité des relationS" internationales, la 
croyance absolue dans !'avenir de l'Eu­
rope faisaient q.ue, par un..travail mi· 
nutieux de tous les instants, on répa· 
rait sans cessec l'étoH~ on renm.ait les 
tils. 

Avant la guerre actuelle, quicon.que 
passait par une des grandes gares de 
Berlín, íut-il des plus bornés, ne pou­
vail ignorer ce que signifiait ce mol : 
Europe. 11 y voyait des rapides préts a 
bondir au dela des frontiéres, et il y 
entendait a la fois toutes les langues 
de notre vieux continent. S'il se don· 
nait la peine de lire les pancartes ac­
crochées aux difíérents wagons, sa con· 
c.eplion devenait plus nette ; elle. lui 
parlait géographie. C'était la carte de 
visite des capitales et de bien des gran­
des villes d'Europe. d'Oslo a Rome. de 
Paris a Rome, de París a Belgrade, 
d' Athénes á Stockholm. On couchait a 
Berlrn pour se réveiller le lendemain 
malin a Amster<lam ou a La Haye. a 
J3ruxelles ou-a Par.is, a (;;openhague ou 
á Varsovie. On pouvait, dans le cours 
d'une seule journée et sans changer de 
fauteui l, se rendre a Oslo ou a Stock­
h~lm, a Berne ou a Rome, a. Budapest 

ou a Belgrade; et celui qui passail 
trente heures dans son compartiment 
arrivait lrais et dispos a Bucarest, á 
Sofia ou a Naples . . Mais les plus ra­
pides parmi ces grands courriers d'Eu­
rope, c'étaient les convois qui joi­
gnaient Athénes ou Stamboul. En 
soixanle heures, ils parcouraient deux 
mille cinq cents kilométres. La mer 
elle-méme ne barrait pas la route et 
n'entravait pas ce besoin naturel de 
rapprochement. Les trains pour la Scan­
dina vie traversaient la Baltique. Des 
ferry boats portaient wagons et voya­
geurs de Warnemunde a Giedser et de 
Sassnitz a Trelleborg, et les déposaient 
commodément sur les iles ou la cóte 
suédoises. 

On aurail cependant en vain cherché 
sur les plaques indicatrices quelques 
rares capitales d'Europe: Londres, Mos­
cou. Madrid et Lisbonne. Les chemins 
de fer espagnols et portugais ont une 
voie fer:ee de largeur différente de 
celle des aulres réseaux d'Europe. Le 
passage de Wélgons sur les rails de la 
péni nsu le ibh1q11e était techniquement 
impossible. 

Le point J aible 
L'Européen d'aujourd'hui ne s'éton­

ne pas si les wagons directs traver­
sent les frontiéres, méme les mers; 
s'ils roulent dans des pays étrangers 
et sur des niils qui, primitivement, 
n'étaient pas construits a leur usage. 
11 manifestera peut-étre quelque éton­
nement si, dans IE' Bosµhore, 11 rt!ncon· 
lle un rapide allemand ou si, a Stock­
holm, il _-:ro1se un conducteur de Id 
Compagnie internalionale des wa'!ons-

Le traln dlrect de la Nouvelle Eu­
rope. Ce lrain qultte Berlln. 11 es• 
compasé de wagons devont parve­
n/r dlreclement ó destinatlon. Arri­
vée a Beutllen. la premiére voiture 
est dételée, Ja seconde /'esl ó Vien · 
ne, et a/nsi de suite. 11 ne laudralt 
pas croire que ce traln arrlve­
ra ó Alhenes ou ó Stamboul 
avec un seul wagon car, en 
route, ó Vienne par exemple, 11 
esl complété par des voitures 
dlrectes pour Budapest, Be/grade , 
Bucares t. Athénes, etc... selon 
les besoins d'un traflc solgneu· 
semen! étud/é par la consulta, 
/Ion des slotlstlques et des néces­
sités des usagers. Ainsl, ó Stamboul. 
Je train entrera en gare avec une 
série de voitures destinées au 
retour ó Budapesl, ó Berlin, C1 

Solio et íl n'aura qu'ó laln 
dem/-tour pour reprendre son 

Ira/et en dlrection du nord 

lits; mais il ne lévera méme pas la tete 
si, en prenant l'express a Munich, il 
monte dans un wagon des chemins de 
fer ilaliens. Pourtanl, cet Européen, 
gaté au point df. vue· trafic. se demdn· 
de séríeusemeut pourquo1 il n'existe 
pas encore la « Fleche de París ~ ou 
I'« Eclair de Hnngrie », enfin une de 
ces lignes rapides qui traversent J'Al· 
lemagne a prés de 125 kilométres-heu­
re el qui relient Berlín a quatone 

autres grandes villes allemandes; 
pourquoi le train aérod ynamique dont 
la locomolive de 3.000 CV permet une 
vitesse de 200 kilométres-heure ne cir­
cule jamais que de Berlín A Rome et 
de Vienne a Stamboul ... 

Par cette quest1011, l'Européen maní­
feste son étonnement, et il touche la 
un point faible des relalions interna ­
lionales en général. Sa surprise se 
changerait en admiralion profonde s' il 
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savaH ce que Ion a déja fail pour réa­
hser !'ensemble du lrafic européen el 
s'il pouvait simplement se faire une 
idée des dilficultés rencontrées par le 
chemin · de fer au cours de son his-
toiri>. 

Quand, vers 1835, on conslruisit Je 
premier résedu, il n'y avail pas encore 
d'Europe; il n 'y avait méme pas d'Al­
lemagne. II exislait, par contre, quel­
ques douzaínes de petits Etats que des 
barrieres douaniéres ou aulres, en les 
entermanl, isola1ent et séparaient de 
leurs voisins. Ainsi, les premiers che­
mins de fer naquirent de,; nécessités 
locales de nations secondaires. Quand 
Fnedrich Lisl eut l 1dée prématurée d'un 
réseau des chemms de fer allemand, 
on lu1 nl au nez, on le lraita de dan­
i;!Creux révolutionnaire et on le poussa, 
décu, a la mort. Mais le coup de feu 
qui, a Ku{stem, en 1846, mit fin a c;es 
jours, cingla l'Allemagne et l'obl1gea a 
prendre le départ... A ce moment-lA, 
on créa, c1 Berlin, l'Union des chemins 
de fer de Prusse qui, a la suite de 
plusieurs dizaines d'années d'études, 
réalisa les modalités d'un trafic profi­
lable á J'Europe. 

En 1850, la Poste générale de Berlín 
publiail le premier Horaire des che­
mins de fer poslaux et ó vapeur qui 
contenait déja des indications vérita­
blement précises sur les heures de dé­
parl. De petites croix et de petites étoi­
les marquaient le tarif « par personne 
et par équlpage "· De riches voyageurs 
avalent J'habilude d'emporter avec eux 
ce qu'on appelait la « correspondance », 
voiture de voyage et altelage ; car la 
correspondance d'un train a l'autre, 
comme on la comprend aujourd'hui, 
n'existait pas encore. Ce premier ho­
raire indiquail déja des voyages cir­
rulaires entre Berlín et plusleurs au­
tres capitales d'Europe. On pouvait, par 
Pxemple, aller de Berlín A Amsterdam 
en lrente-six heures, en utilisant une 
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d11igence rapide entre Oberhausen el 
Arnheim. Par contre, on mettait deux 
jours pour aller de Berlín a Munich; el 
on devait passer la nuit a Hof. 

JI n'y avail pas encore, a l'époque, 
un réseau unique de chemins de fer. I1 
n'y avail que d'innombrables lignes iso­
lées, construites, la plupart du temps, 
pour des raisons de politique intérieure 
bien plus que dans l'intérét du trafic. Le 
Sénat de Hambourg, par exemple, voulul 
conslruire un chemin de fer. L'Anglais 
Ellioll a vait démontré aux Hambour· 
geois qu'il n'y avait, en Allemagne, 
qu'une seule ligne possible : de Ham· 
bourg a Hanovre, celte derniere ville 
métropole du royaume anglais sur le 
sol européen. Quand Friedrich List sou­
mit aux sénateurs son projel de ré· 
seau englobant J'Allemagne tout en· 
tiére, 1Js hausserent les épaules et s'en 
référérenl au jugement de l'insulaire. 
Ce demier suppulait déja sans doule 
a J'époque l'imporlance d'un réseau 
méthodiquement conslruit pour réaliser 
1 union de J'Allemagne. 

Un cadeau de l' Angleterre 
Pourtant, « cel esprit éternellement 

négateur, source de bien », fournit au 
conlineot la seule possibilité de réaliser 
le trafic ínter-européen. L'Europe pos­
sede la voie normale grace á un bu· 
reaucrate anglais. Les autorilés brilan­
niques obligérent Stephenson á pren­
dre, pour son premier cbemin de fer, 
de St.ockton a Darlington, une voie 
large de cinq pieds, c'est-a-dire celle 
des diligences anglaises. 11 dul done 
adapter sa locomotive a cette dimen­
sion. Mais il lui ful cependanl impos­
sible d'y faire eotrer les deux cylin· 
dres des pistons. Apres des pourpar­
lers interminables. on accorda a Ste­
phenson la permission d'élargir la voie 
de huit pouces el demi ; c·est ainsi que 
ful créée la voie normale de I m. 435. 
Comme dans tous les pays d'Europe 

les premiéres locomolives provenaienl 
d'Angleterre, on en importait égale­
ment les voies. Quand, plus tard. dans 
chaque pays, on commenc;:a a cons­
lruire les locomotives, il fallut les 
adapter aux rails qui existaient déjá et 
la largeur de la voie anglaise ful con· 
servée. 

La dístance d'un rail a l'autre est Je 
gabarit invariable de tous les types de 
matériel roulant. C'est aussi le gabaril 
qui décide des contours du profíl. Les 
lnnnels, les passages a niveau, tes 
ponts, les gares, les quais de marchan­
dises, les dépóts de locomotives, les 
grues, les plaques tournantes, les pos­
tes de signalisatíon méme sont tous 
ramenés a un certain profil. Une loco­
motive serait-elle plus large ou pJus 
haute, ne serait-ce que de quelques 
centimétres, une partie du chargement 
d'un fourgon dépasserait-il le profil. le 
véhícule ou une installatton ferroviaire 
seraient infaillihlemem délruits ou tout 
au moins gravement endommagés. 

Le « profil ,o, c'est l'espace qu·accor­
dent les bureaux d'études des chemins 
de fer aux convois qui passent a vive 
allure. Gabarit et profil, voila les deux 
limites rigides qui, depuis un siécle, 
ont conditionné le développement de 
tout le matériel de chemin de fer. Mais 
ce sont surtout ces regles qui onl gran­
dement facilité les transferts de réseau 
a réseau, de pays a pays et a travers 
l'Europe tout entiére. Car, des Je dé­
but des exploitations, les véhicules et 
les installations de toutes les compa· 
gnies onl observé dans leurs construc­
tions une certaine norme qui a incons­
ciemment préparé la correspondance de 
rail a raH. 

Les cheminots travaillent 
pouT I' Europe 
Mais, malgré cela, un fra'(lalf penT61e 

et assidu était nécessaire dans les do· 
maines lechniques de J'organisation et 

de J'exploitation afín de créer un trafic 
régulier sur de longues distances et sur 
plusieurs réseaux. Malgré J'uníformité 
de la voie les d1fférent,; matériels va· 
rienl sur beaucoup de points techni· 
ques. 

Une compagnie, par exemple, em­
ploie des wagons courts et dont la dis· 
lance d'axe en axe est déterminée. Les 
courbes de la voie suffisent pour ce 
genre de matériel mais sonl impratica­
bles aux voilures du réseau voisin, plus 
longues et dont la distance d'axe en 
axe est plus grande. Dans les courhes 
de courl rayon. le trafic serait impos· 
sible. En outre, les wagons plus longs 
sont également plus lourds et l'adhé· 
rence de chaque bandage au rail est 
par conséquent plus grande. 11 fallail 
done examiner chaque fois si la résis· 
lance des rails, des traverses, des ca­
nalisations, des quais, des ponts, des 
plaques tournantes correspondaít a cel· 
te variation des caractérisliques. 

Un exPmple rrc:ppant : l'« Aigl~ », la 
locomotive qui tira re pr .... mier train al· 
Jemand de Nuremberg a Furlh, pesail 
5 700 kilos. Au1ourd'hui, la Jocomotive 
d'un rapide pi>se, avec sr,n tender, en· 
viron 200 lonnes. Autrefois, les voitu­
res étaienl longues de sept métres ; el· 
les pesaienl pres de 4.000 kilos. Le wa­
gon moderne a plus de vingt-trois me· 
tres de loni el 11 pese plus de 50 ton· 
nes. 

Le poids, c'est-a-d1re la pression suf 
l'essieu, augmente encore avec la vi· 
tesse. L'« Aigle » faisa1t ses 40 kilome· 
tres a l'heure, Londis qu'oujourd'hui le 
plus rapide convoi altemt presque une 
vilesse de 200 kilométres. Mais cetle 
augmentation exige de la voie et du 
matériel d'exploitation des qualites su· 
périeu1es. Et on comprend maintenant 
pourquoi la « Fleche de Paris » ou 
I'« Eclair de Budapest » ne peuvent. 
saos difficulté, rouler sur n'importe 
quelle ligne. Ils exigent des installa-
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tions spéciales qui n·ex1slenl pas en­
e-o re dans loute J'Europe. 

Poids e t vitesse, voila ce qui déler­
mi ne la d1stance de freinage, ces quel­
ques métres qu'un train parcourt en­
core qvanl que. freins serrés, il s'ar­
réte définilivement. Dans Je train Lud­
wig, de Nuremberg, on freinail chaque 
voiture quand I'« Aigle », en sifllant, 
donnait le signa!. Le train roulait en­
core un peu, grin<;ant sous les freins, 
et il stoppait. Mais pour arréter une 
masse de 600 tonnes, animée d'une vi­
tesse de 160 kilométres-heure, il raut 
un systéme de freins a air comprimé, 
manc.euvré de la locomotive par le mé­
canicien, un frein qui travaille sur cha­
que voiture et sur chaque roue. Dans 
'ces condilions. la distance que le con­
voi peut encore parcourir varíe entre 
sept cents et huit cents métres. 

C'est cet espace qui, a son tour, con­
dilionne la distance entre postes de si­
gnalisation et gares. Si, par exemple, 
un disque d'entrée n'était placé que 
trois ou cinq cents métres avant une 
station a l'indication " Halte 1 », un lourd 
rapide, tout en freina11t au moment in­
diqué, ne pourrail s'arreter qu'aprés Ja 
gare. Un accident serait inévitable. 

Les grandes vitesses demandent, a 
leur tour, entre les différents wagons, 
des systémes d'attache particuliérement 
súrs et des tampons tres résistants. 

Une création allemande : 
l'Union des chemins de fer 

d' Europ e centra le 

Voie et profil, répartltion du poids 
par essieu, vitesse, slructures diverses, 
freinage, installatlons de signalisation, 
systémes d'attache doivent tous cor­
respondre si l'on veut obtenir un tra­
fic a travers toute J'Europe. Seule, la 
premiere de ces conditions i • la voie 
normale », avalt été réalisée. Tout le 
restdnt a du etre créé au rur et a me-

sure d'un labeur pénible et ce fut sur­
tout l'ceuvre de « l'Union des chemins 
de fer de Prusse » qui, au bout d'une 
année, avail deja englobé tous les ré­
seaux allemands. 

Au début de la guerre mondíale, cel­
te Union comprenail 90 compagnies et 
bon réseau avail une extension tolale 
de 11.300 kilométres. On complait par­
ml elles : 19 chemins de fer d'Autriche­
Hongrie, 5 de Holldnde et du Luxem­
bourg, 2 belges, un russe et les che­
mins de fer de l'Etal roumain. En 1929, 
les chemins de fer de l'Etat ddnois, 
ceux de la Suéde el de la Norvége, 
ceux de la Suisse s'y jolgnirent et, en 
1932, J'Union ava1t la fierté de s·appe­
ler : « Union des chemins de fer d'Eu­
rope ce11trale ». 

C'est elle qui avait organlsé le trafic 
en Europe el qui avait jeté les bases 
des travaux décisifs et de loules les 
conventions i nlernationales. Décisions 
et suggestions devinrent, plus tard, des 
décrets d'Etat ou prirent la forme de 
contrats inlt>rnationaux valables pour 
toute l'étendue du continent européen ... 

L'organisateur du trafic en Europe 
Le premier lravail de l'Union fut de 

publíer des reglements normalisateurs. 
destinés a mettre en harmonie les ré­
glements des diverses compagnies el a 
faciliter le transporl des voyageurs, ba­
gages et marr.handises sur plusieurs ré­
seaux. Ces réglements se dévelop· 
paient constamment et se perfection­
naienl davantag~. En 1884, on avait dé­
ja organisé un « tourisme de l'Union ». 

Mais le vrai tourisme européen ne de­
vint possible qu·au moment ou l'on 
inaugura les lrains directs. 

Jusqu·a ce jour, « changer de train » 

était chose peu pratique. tout aussi 
bien, du reste, pour la marchandise que 
pour les hommes. On se trouvait dans 
la nécessilé de faire passer d'un train 
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a l'autre des charges entiéres, el c·est 
ainsi que furent décrélées les conven­
lions concernant l'ul11isallon réciproque 
de rourgons, de wagons de voyageurs 
et de marchandises. L'esprlt qui préside 
a tous ces accords en Javeur du lrafic 
se révéle surtout dans ce fait que la 
question de la location des wagons 
pour le t ransporl et les fraís qui s'en 
suívenl fut résolue sans présenter la 
moindre difficulté. La solution qu'on 
adopta est remarquable : ce ne furenl 
pas les propríétaires des wagons qui 
émírenl les foctures, mais le:.; adminis­
trations ferrovia1res qui les utilisalenl. 
Un organisme comptable au siege so­
cial de l'Union cenlralisail toutes les 
écrilures. On lui faisait connaitre la 
durée et la dislance des voyages aux­
quels se livraíenl les voitures, el cet 
organisme réglait les comples pour lou­
tes les compagnies intéressées. Des le 
débul, le trafic européen élait done ba­
sé sur une confiance mutuelle. une 
confíance d'une harmonie comme, jus­
qu'ici, il ne s'en est presque jamais 2ré· 
senté dans le domaine politique. 

Les horaires européens 

Le morcellement de l'Allemagne en 
petits Etals, déplorable au point de vue 
des échanges ferroviaires, explique 
pourquoi les chemins de fer allem'.lnds 
ont gardé, jusqu'a ce jour, la premiére 
place daos l'organisation du trafic inter­
européen, malgré la guerre mondiale et 
malgré le traité de Versaílles. « L'Union 
des chemins de fer allemands » avait 
l'expérience de ce genre d'entreprise, 
et elle étalt seule capable d'étre l'in­
termédiaire entre les diverses compa­
gnies européennes el de réallser le tra­
fic international sur le vieux continenl. 
En 1850, la premiére assemblée des 
techniciens avaíl preparé des régle­
ments-types pour le trafic direct. Ces 
reglements furent, plus tard, complélés 

et élargis. On avail fait ainsi le prt'· 
mier pas décisif dans la voie du dé· 
veloppemenl harmonleux du sysléme 
des chemins de fer d'Europe; mais il 
fallut attendre pres de trente a·ns en­
core avant d'arriver a celte uníté tech­
nique qui est aujourd'hui la base d1J 
trafic direct de notre continenl. 

En 1882, ii Berne, eul lleu la premie-re 
conférence du genre. La Suisse, au cen­
tre du transit, du Nord en ltalie. de 
France dans les Balkans, avait grand 
intérét a ce que les wagons qui tra­
versaient son lerritoire présentassent 
une cerlaine unilé lechnique ; car, dans 
ses parcours montagneux, semés de 
lunnels, le chemin de fer suisse était. 
plus que d'autres, sensible aux varia­
tions du profil, aux défaillances possi­
bles des freins, des syslémes d'attache 
ou des tampons. En quafre articles, 
l'unilé lechnique fut assurée. On fixa 
les caractéristiques des voies, de la 
construction des wagons, les mesures 
des gabarits el les modalités du lransit 
européen. Presque lous les Etats se 
pliérenl a cette convenlion. 

.Plus tard, on décréla obligaloire. 
pour la maíorité des réseaux euro­
péens, l'application des conventions 
t:oncernanl le lransporl des marchan­
~ises et voyageurs. Vers 1900, ful fon­
dé Je Comité inlernational du lransporl 
par voies ferrées qui travaille active­
ment a codifier les réglemenls du tra­
fic. Apres la Grande Guerre fut créée 
l'Union internationale pour le trans­
porl de marcbandises et l'Union inter­
nalionale pour le transporl de voya­
geurs el de íourgons qui groupenl tou­
les les compagnies d'Europe. L'Angle­
terre aurdil, elle aussi, pu se jorndre 
au réseau européen ; mais, dédaigneuse, 
elle conserva soq attitude de splendide 
isolement el, méfiante aulant que te­
nace, elle sabota lous les projets fran· 
c.ais qui visaient ii la construction clu 
lunnel sous la Manche. 
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Les correspondances inlernationales 
ex1stent depuis quatre-vingts ans en­
v1ron. Le premíer train parcourant a 
la fois plusíeurs pays parlit d"Aulri­
c;he, traversant la Baviére, le Wurtem­
berg el le Grand-Duché de Bade pour 
pénélrer en France. Les différentes 
<ompaJ,?nies de chemrn de fer. compa­
(!nies privées ou monopoles d"Etat, 

de marchandises. Depuís lors, elle fixE 
chaque année les horaires des convois 
directs de marchandises. Depuis 1928, 
le recueil inlernahonal des hora1res des 
trains de marchandises est édíté régu­
liérement, par les soins des chemins de 
fer du Reich allemand. 

Les réseaux ferrés anglais, contrai­
rement a ce qui se passe pour tous les 

Le transfert des wagons dlrects dans le !ralle européen. Pour clrculP.r sur un réseau des com­
pagn,es étrangéres , un wagon dolt rempllr toute une sérle de condilions nécessai,es ó la sécu­
rlré. ( IJ la vole dolt avolr la métne largf'ur. (2) Le p rolll doil étre strictement observé. (3) l es 
tampons do,vent se trouver ó ICI hauteur prescrlte, sinon les voltures monten/ les unes sur les 
autres quand on /reine avec force ou s'i/ se produ,/ un choc. (4) l'attelage dol/ correspondre 
aux normes internalionales (5) Le chauffage do// élre concu selon un modéle standard (6) Les 
lrelns do/ven/ etre d ' une construct,on analogue et produire le méme e/te/. (7} Les lnscrlptlons des 
voilures doivent étre conformes aux accords européens. (8) De méme la dlstance d'axe e n axe 
i.t le polds par essleu, c' est-ci-dlre la distance qui sépare les roues d'une méme voíture pour 
que les wagons puíssent prendre les courbes sans dllf/culté, et le polds des wagons do/ven/ 
etre con/armes aux caractérísliques délerminées. (9) Pour termlner, les pon Is volants établis 
.:ntre les wagons et les soulflets correspondont doivent élte cons/ru,/s de te/le sor/e qu"i/s 
permf'ttent , dans tous les trains européens, de passer lacllemen1 d'une voiture ó une autre 

rievaient préalablement se mettre d'ac­
cord sur rhoraire des trains. Ainsi na­
quil la premíére conférence internatio­
na le des horaires, a Munich, en 1871. 
Depuis lors, deux fois par an, les admi-
111strateurs de presque loutes les com­
pagnies d'Europe tiennent une confé­
rence, íixanl les heures de départ des 
convo1s intereuropéens. Depuis quel­
ques années, les compagnies de navi­
gation, mantimes ou aériennes, la Com­
pagnie 111ternationale des wagons-hts, 
la Compagnie des wagons-restaurants y 
sont égalemenl représentées. Les confé­
rences européennes pour remploi de'> 
wagons réglaienl les parcours des voi­
tures dans le domame international el 
hxaient, en Europe, un plan de répar­
l1l1on des wagons pour les grands ex­
press sillonnant le conlínent. 

ll est bien évident que le transport 
htropéen s·occupait de plus en plus de 
t'dmélioration du lransil des marchan­
dises. Mais ce ful seulement en 1927, 
a Budapest, que se tint la premiére 
conférence européenne pour les lrains 
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autres pays européens, appartiennent a 
des compagnies privées, et ils n·ont pas 
participé a l'établissement des accQrds. 
Une seule fois, une compagnie de che­
min de fer anglaise a cherché a pren­
dre part a une cooférence sur le traíic 
européen, celle qui se tint a Bruns­
wick. en 1880. Son représentant deman­
da que le prochain congrés eút lieu a 
Londres. Cette proposition ful rejetée 
a l'unanimité et aucune des conféren­
ces européennes relalives au chemin 
de fer n·eul jamais lieu sur l'ile bri­
tannique. 

Le t ransport europ éen de /'avenir 
Le Reich est au cceur de l"Europe. TI 

est au carrefour de l'Est et de rouest, 
du Nord et du Sud. Aux premiers 
lemps des chemins de fer, r Allemagne 
pouvail se targuer de posséder les plus 
longues lignes de lout de continent, et 
la pluparl des progrés techmques, la 
plupart des améhorations dans le do­
maine admmistratií onl été. en premier 
lieu, adoptes et préconisés par les che-

mios de fer allemdnds. Le traité de 
Versailles voulait entraver dans son 
essor le trafic allemand. La Société des 
nations, les diverses conférences qui 
se tinrent sous son égide (conférence 
pour la liberté du tralic) et l'Union in­
ternationale des chemins de fer avaient 
beau multiplier les efforts pour éviter 
le cceur de l'Europe ou pour l'éliminer, 
le Reich c-onservail toujours el malgré 
tout la premiére place dans le trafic 
européen. 

Aprés la guerre actuelle, il faudra en· 
visager le trafic européeo sur de nou­
velles bases. Le monde a changé de 
filce, l'Europe a pris conscience d'elle­
méme. Elle se rendra compte de ses 
propres ressources en matiéres pre­
miéres, de l'étendue de son ravitaUle­
ment, de facon a résister aux influen­
c.es du blocus. Cela ne s1gniíie pas du 
reste qu·on renoncera aux imporlations 
d'oult e-mer. 

L'Européen de demain ne sera ni un 
homme mediocre ni un homme affamé. 
Voila pourquo1, précisément, il restera 
indépendanl el chassera a jamais le 
spectre mena:;ant des jours sans pain 
voila pourquoi ti commencera toul 
d abord a mettre de coté sa « ration de 
réserve ». 

Cetle « ration de Téserve », ce sera 
l'approvisionnement en matiéres pre­
m1éres et en vivres, fournis par l'Eu­
rope elle-méme. Un coup d'ceil jeté sur 
la carie permet de s'en rendre compte. 
La réparlition de ces ressources. la ré­
pñ1 tllion du travail qui permetlra leur 
exploítati,,n, voila quel sera, dans 
!"avenir, la tache que devra résoudre le 
lrafic européen. 

L"Europe nouvelle, consciente d'elle­
méme, absorbera tout d'abord les 
grands espaces de l'Est, qu·on devra 
initier a la culture et a la civilisation 
européennes. Le Sud-Est se joindra a 
l'Est. Les Etats balkaniques, avec leurs 
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l e protu des voltures européennes. Pour les 
wagons deslinés au lransport des voyageurs, 
de bagages ou de marchand/ses, le prof/1 est 
détermlné des lo construclion1 maí¡; pour les 
fourgans découver/s, une portie du charge­
ment peul dépasser le gabar/1. AHn d'empé­
cher qu·une laute d"attenlion ne melle en 
pér/1 la marche d'un convoi ou Je chargemenl, 
le gabarlt du proHI a été reprodu/1 dons les 
grandes gares de marchand1ses, lorsqu"il a 
satí/Jlait aux condllions ó observe,, un wagon 
peu/ poursu,vreson voyage ó travers /"Europe 

richesses agricoles inépuisable·s, les 
sources de pélrole, leurs productions 
de minerais, rejomdront Je réseau eu­
ropéen. 11 n'y a qu'un pas des Balk.ans 
aux pays du Levant, et l'Asie Mineure 
sera plus pres de la jeune Europe. La 
Méditerranée, sous la domination des 
puissances européennes, et non plus 
apanage exclusif du gouvernemenl an­
gla is, fail parlie de cette nouvelle Eu­
rope : et la Méditerranée, c'est la porte 
de r Afrique. 

11 y aura lieu d'env1sager également 
de nouvelles relations avec les pays 

scandinaves. Le Portugal el l'Espagne 
se rapprocheront davanlage de l'Eu­
rope. Le ·réseau !erré de la péninsule 
1bérique sera plus étroitement en liai­
~on avec celui du reste du continent 
L'Europe. tout en s'agrandissant, de­
viendra plus etroite. Un réseau ferro­
via 1re serré !'enfermera, un réseau 
dans lequel la vie sera portée par ces 
élémenls mobiles e t féconds que nous 
appelons des fourgons, des voitures : 
et les conférences européennes des 
horaires de demain auront une monta­
gne de problémes a résoudre. 

Le travaíl de construction sera si 
abondant qu'on naura plus, désormais, 
ni le temps ni le loisir, ni aucune rai­
son du reste, d"emprunter des chemins 
détournés. Dans J"Europe d'hier, le 
charbon, par exemplc, était transporté 
du lieu d'extraction au lieu d'utilisa­
tion, íréquemment par des voies dé· 
tournées, d'oü perle de temps et d'ar­
gent, parce qu'une frontiére malencon­
treuse barrilit, par hasard. le chemin le 
plus court et le plus économique. On 
devait, par exemple, transporter le 
charbon de la Ruhr a Bade et dans le 
haut Rhin, bien que les mines de la 
Sarre fussent plus proches. Ou encore. 
les houilléres de Haute-Silésie de­
vaient, pour éviter un transporl sur le 
terrltoíre allemand, emprunter des li­
gnes nouvellement construiles pour se 
diriger sur Dantzig ou sur Gotenhaven. 
Ou encore, deux compagnies de che­
mins de fer se faisaient une concur· 
rence de tarifs acharnée, de la mer du 
Nord vers le bas Rhin, pour s'emparer 
de la clientéle de transit. 

On faisait du lrafic pour faire du tra­
fic I tel était Je résullat d'une polilique 
de transport mal comprise el d"une éco· 
nomie qui ignorail son but. 

Voies fluviales et autostrades ... 

Ce n'étaient pas uniquement les com­
pagnies de chemins de fer qui Juttaient 
entre elles et essayaient mutuellemenl 
de s'arracher marchandises et voya­
geurs. Le combat entre le raíl et la 
route était encore plus acharné. Dés 
que cette lutle se manifesta, le Reich 
p1 it des mesures pour l'entraver et ra­
mener tout en ordre. Le transport de 
marchandises, a longue distance, par 
camions, fut soumis a la délivrance 
d'une autorisation spéciale ; et. en me­
me temps, on commen<;a a développer 
le réseau des autostrades. Les autres 
pays d'Europe devronl aussi prendre de 
semblt1bles mesures pour que l'Europt! 
de demain soit sillonnée d'un réseau 
d"autostrades comme l'est l'Allemagne 
d'aujourd"hui. Par une sage et prudente 
administration, le transport des mar­
chandises par la route et par le raíl a, 
ces derniéres années, été équitablement 
réparti. Les chemíns de fer prouvaient, 

des innovahons et des améliora-
.s. qu'ils étaient sensibles a la con­

L irrence. lis créérent les transports par 
groupage, ce qui permit les charge­
ments de plusieurs maisons sur un seul 
véhicule. lis créérent le wagon routier 
qui, sur des routes sans rails, transporte 
des wagons entiers, dans les usines ou 
un embranchement particulier du ré­
seau ferré n'était ni possible ni profi· 
table. 

11 y a encore un second probléme a 
résoudre : la concurrence des voies 
fluviales. Le Reich, une fois de plus, 
a preparé le chemin : il a réuni dans 
une seule main l'administration des 
chemins de fer et celle des lransports 
par eau. Tous deux sont administrés au 
ministére des Transports du Reich. 11 
est done ainsi possible de repartir a la 
navigation fluviale les marchandises 
qu'elle est le mieux a meme de trans­
porter. des denrées inaltérables comme 
le charbon, le sable, les minerais, les 
métaux, les huiles minerales et le pé­
trole, les engrais, les matériaux de 
conslruclion de tous ¡?enres, le blé, le 



-ucH'; d ,1ulrl's ni.11 ch.i111hM•s périssd· 
bles comnH• les pnmmcs de tcrre, ld 
lwllernvc, les léllurncs, les fruils, les 
po1s~ons, les fc1rincs. seronl, a !"avenir, 
réservés 1.1ux lrnnsporls rnpides par 
voic de Lerre. 

Examinons l"Europe scn1s cel ang lc 
des communications fluvia les. Presque 
tous les cours d"eau se di rigen! du sud 
.iu nord et les canaux, a J"exceplion 
du canal Kaiser-Wilhelm el du canal 
vliltelland, suivenl la méme direclion. 
Les canaux du Rhin au Danube, de 
l"Oder au Danube permellraient la lidi­
son par ec1u de la mer du Nord et de 
la Ballique a la mer Noire. íls réuni­
raient Id Hollande el ses porls d'oulre­
mer au Proche-Orienl, la Scanclinav ie 
a la Turquie. Nord et Sud sonl les pó· 
les opposés de ces échanges de mar­
chandises les plus diverses; ils permel­
tent le lrafic des trésors ndlurels, nés 
de climals heureux, el la production 
laborieuse des sobres ouvriers des ré­
gions moins favorisées. Les bdleaux 
citernes, remplis d'huile, les chalands, 
aux cales regorgeanl de blé, remonte­
ront le cours du Danube pour apporter 
a l"Européen du Nord sa nourriture et 
celle de ses machines ; des camions, 
des tracleurs, des charrues mécaniques 
descendront a leur tour le grand íleuve 
pour mettre a la disposilion des agri­
culteurs du Sud-Esl loutes les facililés 
qu'a créées la technique moderne. 
Vienne sera le grand port de transtl 
entre StÍd-Esl et Nord-Est, la « plaque 
lournanle fluviale » entre les Balkdns, 
le Reich, la mer Noire, la mer du Nord 
el l'Allanlique. 

Mais pour les marchandises de 
choix, celles qui doivent emprunler les 
roules les plus rapides, on aura re­
cours aux lransports par avions-che­
mins de fer ou express qui, créés en 
1927 par l'adminislration des chemins 
de fer allemands, onl donné la possibi­
lilé d"un lransport direcl sur des distan- ~ 
,·es considérables en organisant la 
1aison entre la voie ferrée el la vmc 
1érienne. 

Trains de luxe 
pour la no uve lle Euro pe! 
El les trains de luxe?... On en comp­

lail á peine une demi-douzaine. Il y a· 
d'abord le • Nord-Exnress » reliant Pd­
ris a Moscou, par C;;tende et Varso­
vie. 11 y avait au:.si I'• Orient-Ex­
press », la ligne de luxe, qui reliail la 
M,:inche aux slalions balnéaires de 
Boheme et les capitales balkaniques a 
París. Le troisiéme de ces lrains de 
luxe .était destiné au transport des 
voyageurs choyés, des ploutocratcs qui, 
de Londres a travers la France, al­
laient a Innsbruck, a Salzbourg et a 
Vienne. Le • Simplon-Orient-Express •, 
lui, tissait les fils qui, d'Anglelerre, 
s"étendaient aux Balkans, A Athénes et 
jusqu·au Bosphore. Le • Rome-Express » 
lransportait les • •,~s anglaises en 
Jtalie. ce pays de1:, iue1 v<'illes; et quel­
ques autres trains de luxe roulaient 
des ports de la Manche a la RiviNa 
el á l'Engadine ou dans J'Oberland 
bernois. 

Tous ces grands « hótels roulants », 

équipés par la Compagnie internatlo­
nale des wagons-lits el des grands 
express européens, ne circulaienl qu<' 
sur des lignes desservanl des lieux de 
plaisir. Bien enlendu, il n·y avait qu'unP 
premiére et une seconde classe. On 
payait un supplément considérable. 

En 1916, p~ndant la Grande Guerre, 
ful fondé la Mitropa, la Société ano­
n yme des w<1gons-lils el wagons-res­
taurants d"Europe cenlrale, qui mit ses 
voiturcs au scrv ice des réseaux alle-
1mrncl et autrichien-hongrois, jadis des­
servis, a quelques exceptions pres, par 
la Compagnie des W.-L. On renonca 
sc:iemment aux trains de l uxe selon 
le goút · des aristocrates dnglais. Par 
contre, on lravailla au développement 

-·· --~ - -........ ~ 

La solu llon de rlemaln : le trato aérody namlqu e I Depuis le pr/ntemps 1935, sur Je lerrítolre du Re/ch, on a mis en clrculotlon p/11, 
sleurs Ira/ns aérodynamlques d vapeur. les plus rapides de/' Europe. La presslon de la chaudiere est poussée d vlngl atmospheres. 
Les trois cyl/ndres de la locomotive déterminent chacun une vltesse hora/re moxlmum de 75 kl/ometres. Lo machlne //re qua/re 
wagons directs. de conslructlon légere el spécfole, et qui comprennent au total 192 places ass/ses des premlere6 aux troiblemes 
c/osses. Le convoi comprend wagon-pos/o/, wagon-bagages, wagon-cuis/ne et wagon-restaurant. La 1/gne de la locomollve et de!i 
wogons e.,t enlierement aérodynamlque. Le train o élé employé pour la premlere lols sur le traje/ Berlln-Dresde. fl ne pourra 
él re mis en service pour le lraffc européen qu'au mumenl o(} les rol/~ de tous /es réseaux pourront rési:;ler d de te/les v1/e~1;e~ 

d'une autre sorte de luxe, le confort. 
indispensable meme a ceux qu'on ne 
range pas dans la catégorie des plou­
tocrates. Aussi, la Mitropa créa-l-elle 
des wagons-couchettes, les wagons-lits 
de troisiéme classe, et désorrnais, dans 
les rapides, on ne distingua plus beau­
coup les dilíérentes catégories de 
voyé'geurs. Les besoins réels des usa­
gers l'emportaient ; il étail secondaire 
de savoir s"ils pouvaienl ou non payer. 

Voici le « luxe» que r Allemag1lf' 
préfére avant tout : rendre accessible 
a ses travailleurs tout ce qui, jus­
qu'ici, avait élé réservé a. un petit 
nombre de gens riches. Peu importe 
s'il s·agit de wagons-couchettes, de 
Lrains de plaisir ou des bateaux de la 
, Force par la Joie » qui transporten! 
les ouvriers allemands á Madén• ou 

aux fjords de Norvége. des aulOCéHS 
qui. sillonnant tout le territoire du 
Reich, révelent á la classe laboneuse 
les be,1111 <'•s ou pays. 

La « Force par la Joie "· c·est un 
mol d·ordre qui lrouvera dans l'Europe 
nouvelle un écho aux accen~ joyeux 
el reconnaissants, car il faudra aux 
peuples d'Europe beaucoup de force 
pour conslruire et assurer l'avenir. El 
tous devront s'atteler de bon cceur á 
Id táche pour qu"elle réussisse et pour 
que ce grand ceuvre fasse une Europe 
nouvelle, plus grande et plus belle. 
consciente d'elle-méme et ne comptanl 
que sur sa propre énergie ... El l'on ver­
rn la Joie resplendir sur les mille visa­
ges de l'Europe, des vallées encaissées 
du cercle polaire aux Alpes, des lac5 
de Finlande aux sept colline:: de Rou1e 

et au Parthénon, des plages fleunc::. 
de la Riviera aux foréts peuplées ·de 
rennes des bords de la Ballique, ele~ 
paisibles canaux de Hollande ·aux 
splendides hótels de vllle de Bel­
gique, des champs de roses de Bul­
garie aux stalions balnéaires de 
l"Adriatique. des vignobles d'Espagne 
et du Portugal au paradis des sports 
d.hiver de la Bohéme et des Carpa­
thes ... 

Ou'elle sera grande, belle el nche. 
notre nouvelle Europe, que sillonneront 
les lrains de luxe, nouveau slyle, ani­
més d'un nouvel esprit cdractéristique 
des temps nouveaux ! Et cellc nou­
velle patrie loute neuve fera la Jo1e de 
l"Européen, fier cl'elle parce qu·e11e se­
ra plus grande el plus belle. Europc ' .. 

Lud\\ 1y Kc,peller 
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Un canot modernt1é. Un spéclallste, constructeur de bateaux, « retape» 
so v/ellle embarcatJon. JI peut malntenant prendre part aux régates en 
espérant Je succés. 11 Jaudra encore bien du trova// et beaucoup d'ap­
pllcallon avant que la proue pulsse. de nouveau, gllsser sur les eaux 

Des réaatea i\ deux mJlle mltrea d'alutude I C'est une chose qu·on n'avalt 
/amals vue au loe de Patzcuaro. Vlngt tribus lndlennes ditférentes y ont 
prls part et quatre-vingt-dlx-hu/1 canots Juttaient pour emporter le trophée 

Don Perollo opprend oux lndiens o pecher 
O N se demande pourquoi José Pe­

ralta. de Mexico-City, a d(l appren­
dre aux lndiens de Xoxemilco, et 
autres lieux du Mexique, a pécher 
comme il se doit sur le Jac de Patz­
cuaro. Ces indigenes sont pourtant, de­
puis les temps les plus reculés, des 
pécheurs innés. lis vivent de la peche, 
tout comme leurs ancétres. Ne savent­
ils pas ramer et prendre le poisson 
comme des dieux 1 Sans doute, mals 
pas tout a fait comme des dieux, si­
non ·1e gouvernemenl méxicain n'aurait 
pas manifesté son étonnement en cons­
tatant que ces tribus indiennes. habi­
tant pres de lacs poissonneux, vivaient 

cependant dans une pauvreté miséra­
ble. A quoi cela tenait-il 1 Leurs ba­
teaux étaient trop lourds, ils ignoraient 
les mceurs des poissons et leurs engins 
s'avéraient notoirement insuffisants. 
Mais les lndiens se méfient de toutes 
les nouveautés. 11 faut, pour les per­
suader, leur donner des preuves, leur 
permettre de faire des comparaisons. 
11 s'agissait de trouver un procédé qui 
el1t plus d'effet que lois et décrets. 

On dépécha done pres d'eux l'inspec­
teur José Peralta. 11 était muni de 
quelques bateaux d'un modele récent 
et de nouveaux instruments de péthe. 
Don José apprit aux indiRenes a con-

Volll ta aoupleaae qu'acquerront un Jour barques et constructeurs. Pour le moment. d /'éc Olt' 
proless/onnel/e, d « /'Instituto Polytecnlco» de Mex/co. que/ques lndlens apprennent d bdtir 
de nouvelles embarcatlons. Leur art aura vite !ali de se répandre dans le pays tout enller 
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Ramer est tout un a.rt. Les rames do/• 
venl erre Jégeres et bien en malns. et 
l'attaque de /'eau dolt se /aire avec 
souplesse Clichés , Edith Boeck 

struire des bateaux plus pratiques el 
plus souples que lems vieux canots ¡ 
mais ce n'était pas toul. II enseigna 
aux índiens une nouvelle maniere de 
pécher el de ramer et leur dévoila les 
sports nautiques modernes. Des con­
cours entre différents types d'embarca­
tions démontrérent la valeur des inno­
vatíons et susciterent l'émulation des 
pécheurs. Les Indiens orienterent leurs 
efforts dans une nouvelle voie suscep­
tible d'améliorer leurs conditions de 
vie. 

incommode fréquemment l'reil humain. Elle est 

cause de fatigue prématurée. Si vous en souffrez, 

portez les verres URO-PUNKT AL qui filtrent les 

rayons infra-rouges de la lumiere des lampes et la 

rendent semblable a celle du soleil. Ils auront sur 

votre vue un effet bienfaisant. Leur légere teinte 

vertbleu passe inaper~ue. Vous pouvez les porter 

le jour; vous les porterez toujours. 

7zEISS 

47 

J 



11 

1 
1 

!I 

1 

1 

'4 
1 

•,. 


